

Sous le ciel brisé 4

Copyright © 2022 Nick Clausen

Édition française, 2025

Édité par Sarah Justine Côté

Créé avec Atticus

L’auteur revendique ses droits moraux sur cette œuvre.

Veuillez respecter le travail acharné de l’auteur.


Contents


LIVRE GRATUIT
1. NICK
2. TOMMY
3. NORA
4. MELISSA
5. NORA
6. OTTO
7. STEFFIE
8. MELISSA
9. NORA
10. CAMILLA
11. NORA
12. BENT
13. NORA
14. ALICIA
15. NORA
16. BENT
17. GINA
18. ALICIA
19. GINA
20. CAMILLA
21. GINA
22. OTTO
23. GINA
24. TOMMY
25. MARK
26. OTTO
27. MARK
28. TOMMY
29. MARK
30. MELISSA
31. MARK
32. MELISSA
33. OTTO
34. MELISSA
35. TOMMY
36. OTTO
37. MELISSA
38. OTTO
39. TOMMY
40. MARK
41. GINA
42. MARK
43. GINA
44. MARK
45. GINA
46. CAMILLA
47. GINA
48. MARK
49. GINA
50. TOMMY
51. NICK
52. JOHN



LIVRE GRATUIT
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Découvrez ce qui a brisé le ciel.

Obtenez le prequel gratuit, Dieux aveugles, dès maintenant sur

nick-clausen.com/dieux


1
NICK


La fois suivante suivante qu’il cligne des yeux, il voit le visage de Nora flotter au-dessus de lui, brillant dans la pénombre.

Elle ressemble à un ange venu le sauver.

Et c’est à cet instant que Nick sait avec certitude qu’il est sur le point de mourir. Ou peut-être est-il déjà mort. Il n’en est pas sûr.

Tout ce qu’il sait, c’est que voir Nora une dernière fois le fait sourire.

Sa sœur ne lui rend pas son sourire. Elle a l’air très inquiète. Elle lui crie quelque chose. Nick fixe ses lèvres, déchiffrant les mots.

— Qu’est-ce que tu faisais ? Dis-moi ! Qu’est-ce que tu faisais ?

Nick a du mal à s’en souvenir. Puis il voit la cuillère que Nora lui met sous le nez, et tout lui revient d’un coup.

Ah, oui. J’essayais une dernière chose pour sauver ma peau, pense-t-il, pris d’un drôle d’amusement. C’était un peu idiot. Je ne pensais pas vraiment que ça marcherait, et de toute façon, c’est trop tard maintenant.

— Quoi ? insiste Nora, ses yeux grands ouverts, remplis de peur. Qu’est-ce que tu faisais ?

Nick ne voit pas pourquoi c’est si important, mais apparemment, Nora veut vraiment savoir. Alors il lève les deux mains, du moins, il croit le faire, car il ne sent plus rien dans son corps, et écarte les doigts, imitant une paire de bois de cerf.

Le cerf, pense-t-il, tentant de sourire à Nora, voulant lui faire comprendre qu’il n’y a pas besoin de s’inquiéter, que tout ira bien. Tu te souviens du cerf ?

Puis l’obscurité monte et l’engloutit, et Nick n’a pas d’autre choix que de se laisser entrainer doucement.

Il n’y a ni douleur. Ni peur.

Seulement du soulagement.
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TOMMY


— Tu es sûr que c’est une bonne idée, Tom-Tom ?

Tommy s’apprête à frapper à la porte en haut des escaliers quand la voix de son père surgit de l’obscurité du sous-sol.

— Pourquoi ça ne le serait pas ? lâche Tommy.

Le respirateur émet quelques bruits sourds.

— Je ne sais pas, c’est juste… Tu ne connais pas ces gens, là-haut. Et s’ils étaient… Je sais pas.

— Quoi ? Et s’ils étaient quoi ?

Tommy sent la colère monter en lui. Il réalise que c’est parce qu’il a retourné la question dans sa tête pendant des heures, sans jamais être certain de la bonne décision.

— Je dis simplement, reprend son père, que tu devrais peut-être attendre encore un peu. Juste le temps d’avoir une idée de qui ils sont vraiment. Après tout, ils sont arrivés et ont pris la maison comme si elle leur appartenait. Qui sait ce qu’ils ont fait à Melissa ?

— Je m’en fous qu’ils l’aient tuée. Franchement, ça en ferait des héros, à mes yeux.

— Tu ne penses pas ça, Tom-Tom, rétorque son père d’un ton paternaliste. Et s’ils l’ont tuée, ça veut aussi dire qu’ils n’hésiteront pas à te tuer, toi.

Tommy soupire et se frotte le front.

— Je peux pas rester là. Je peux plus passer une minute de plus seul avec… avec ce que tu es devenu.

— Je comprends. Je veux juste pas que tu te fasses tuer, c’est tout.

Tommy pousse un gémissement et s’affale sur la marche du haut. Il a faim. Il a soif. Ses nerfs sont à vif. Et il sent la folie du confinement s’emparer de lui. Il veut quitter ce sous-sol humide, respirer l’air frais, s’éloigner de cette maison et du fantôme de son père autant que possible.

Il a tout essayé. Il a tenté de crocheter la serrure avec tout ce qui lui tombait sous la main, y compris une paille. Il a envisagé de gratter les joints du mur pour arracher assez de briques et se faufiler à travers, mais il n’a que ses ongles, et ils se sont vite mis à saigner. Il a même soulevé la grille d’égout près d’un des piliers. Elle s’enlevait sans problème, mais l’ouverture était trop petite.

— Puisqu’on est coincés ici pour le moment, reprend son père, pourquoi on ne discuterait pas un peu, Tom-Tom ?

— Je t’ai déjà dit de pas m’appeler comme ça, murmure Tommy, sans grande conviction. Apparemment, le fantôme ne l’entend même pas.

— Je n’ai jamais eu l’occasion de te dire ça, parce que j’étais trop foutu à la fin, incapable de rassembler mon courage.

— Ne va pas là-bas, le coupe Tommy, enfouissant son visage dans ses mains, sachant que c’est inutile.

La voix de son père continue.

— Je suis désolé si je t’ai trop abimé, fiston. J’ai toujours été très fier de toi. J’ai toujours su que tu avais l’intelligence que je n’ai jamais eue. Tu pourrais aller aussi loin que tu le veux.

— Ouais, et regarde où j’ai atterri, ricane Tommy.

— Rien de tout ça n’est de ta faute. Je crois que tout a commencé quand tu étais encore petit. Je n’ai pas… J’ai vraiment essayé de ne pas te transmettre mes propres démons, mais… J’étais jeune quand on t’a eu. Et ta mère… Je veux pas la blâmer, que Dieu ait son âme. Je suis convaincu qu’elle a fait ce qu’elle a pu, mais elle luttait aussi. Tu vois, être à peine plus qu’un gamin et d’un coup avoir un fils… mon garçon, c’est dur. Personne ne te prépare à ça. Les nuits blanches, oui. Mais la réaction émotionnelle. Tout ce foutu bagage que tu croyais avoir laissé derrière toi… Y a rien là-dessus dans les bouquins. Et j’en ai lu pas mal. Tu me connais, j’aime être préparé. Mais je ne l’étais pas. Je ne pouvais pas l’être.

Son père marque une pause, prend une inspiration.

— Alors, j’ai fait des choses que j’avais juré de ne jamais faire. Des choses que mon propre père m’a faites. Des choses que je regrette profondément.

Tommy fronce les sourcils. Tout ça pourrait être un énorme mensonge manipulateur. Mais ça sonne vrai. Ça pourrait être vrai.

— Quelles choses ?

— Eh bien, je… Bon sang, c’est encore plus dur à dire que je ne le pensais… Je n’en ai jamais parlé à personne, et je m’étais juré de ne jamais le faire… Mais il y a eu des jours où j’étais à bout. Des jours où j’ai eu recours à… des arguments physiques pour que tu fasses ce que je voulais.

— Tu veux dire… que tu me frappais ?

— Je t’ai frappé, secoué, pincé, tiré les cheveux. Toutes ces choses horribles, je les ai toutes faites.

Tommy souffle un rire amer.

— Dégage. Je crois que je m’en souviendrais.

— Non, tu ne t’en souviens pas. Tu étais trop jeune. À peine plus qu’un bébé. Mais tu… Mon Dieu… tu pleurais toujours à t’en fendre le cœur, alors je suis sûr qu’une partie de toi s’en souvient. Je crois que… Je crois que j’ai brisé quelque chose en toi, Tom-Tom. Quelque chose qui aurait dû s’épanouir. C’est comme si… Dès ta naissance, je sentais en toi une volonté de fer. Et j’ai transformé cette détermination en quelque chose de mauvais. Je t’ai mis sur une trajectoire de collision. J’ai planté cette graine de colère et de violence en toi, tout comme elle avait été plantée en moi, et ça n’a rien changé que j’essaie de l’éviter. J’étais programmé pour ça, tu comprends ? Je n’essaie pas de me justifier, j’essaie juste de t’expliquer comment c’était.

— Tu mens, murmure Tommy, mais il n’en est plus si sûr.

Au fond de lui, tout ça fait sens. Il ne veut pas que ce soit vrai, mais il ne peut s’empêcher de penser que ce soit vrai. Si c’est une entité malveillante qui imite son père et joue avec sa tête en essayant de réécrire ses souvenirs, alors elle a fait ses devoirs.

— La cicatrice sur ton poignet, reprend son père. Tu t’es toujours demandé comment tu l’avais eue, non ?

Tommy passe automatiquement son pouce sur la marque à la base de sa main gauche.

— C’est quand j’apprenais à faire du vélo. Maman m’a dit que j’avais chuté contre le trottoir.

— Je sais qu’elle t’a dit ça. Elle a toujours été douée pour me couvrir. La vérité, c’est que cette cicatrice, c’est moi qui te l’ai faite. On était dans la cuisine, je t’ai vu te verser un verre de Coca. C’était juste avant le diner, et je t’avais dit de ne pas le faire. J’étais d’une humeur exécrable ce jour-là. Te voir me désobéir comme ça… j’ai complètement perdu les pédales. Je t’ai giflé si fort que tu es tombé, et le verre s’est brisé. Tu t’es coupé, et… enfin… on a dû aller aux urgences pour te faire recoudre. Ils ont cru à l’histoire du vélo, eux aussi.

Tommy veut répondre, mais il ne sait pas quoi dire.

— J’ai été horrifié par ce dont j’étais capable. C’était comme si je canalisais le fantôme de mon propre père. Il disait toujours quelque chose du genre : « Je vais devoir te donner une bonne leçon, puisque tu n’apprends jamais. » Et ensuite, il me punissait. Et moi… Mon Dieu… j’ai fini par l’imiter. Ces mêmes mots sont même sortis de ma bouche.

Son père s’interrompt un instant, comme pour reprendre sa contenance.

— Quoi qu’il en soit, j’ai fini par arrêter. Tu devais avoir… cinq ou six ans. Juste avant que tu n’entres à l’école. Je crois que ce qui m’a vraiment fait arrêter, c’est…

Il pousse un soupir.

— C’est la peur que quelqu’un voie les bleus. Les touffes de cheveux manquantes. Mais le fait que tu sois enfin hors de la maison une partie de la journée, ça m’a aidé. Te savoir à l’école six ou sept heures par jour, ça me permettait de souffler. De décompresser un peu.

— Tu parles comme si tu étais un père célibataire, fait remarquer Tommy. Mais maman était là. Jamais elle ne t’aurait laissé faire tout ce que tu racontes.

— Tu vois, ta mère… c’était un vrai cas désespéré, à l’époque. Désolé, mais c’est la vérité. Si tu crois que ce dont tu te souviens d’elle est terrible, tu n’as pas idée. Après ta naissance, elle est tombée dans une dépression profonde. Ça a duré des années. Elle ne fonctionnait plus. À peine capable de manger. Elle dormait tout le temps quand elle était à la maison. La plupart du temps, elle était à l’hôpital psychiatrique. Alors oui, j’étais pratiquement un parent seul. Elle a fini par aller un peu mieux, suffisamment pour rester à la maison, pour tenir le coup, d’une manière ou d’une autre. Mais elle a affronté ses propres démons à sa façon : en buvant et en fumant, comme tu t’en souviens surement. Ça l’aidait à garder un semblant de contrôle.

Tommy voudrait dire quelque chose, s’opposer, réfuter tout ça. Mais il ne trouve aucune faille dans l’image que son père lui peint.

— Tu t’es toujours senti plus proche de moi, pas vrai, Tom-Tom ? Eh bien, je crois que c’est pour ça. Bien sûr, on avait plus en commun que toi et ta mère, mais le fait que j’aie été le seul parent vraiment présent pendant les six premières années de ta vie… je suis sûr que c’est la vraie raison. Tu étais dépendant de moi. Comme un arbre qui s’appuie sur un autre pour ne pas tomber. Ça a dû modeler ta chimie même. Et en même temps, je t’ai fait du mal. Encore et encore. J’ai failli à mon rôle. J’ai nourri cette colère en toi.

Un profond soupir.

— Puis, quand tu es arrivé à l’adolescence, tu semblais encore… plus ou moins bien. Du moins, en surface. Je ne t’avais pas touché depuis des années, et j’ai cru que peut-être je ne t’avais pas trop abimé finalement. Peut-être que tu avais été trop fort pour être brisé. Mais… quand je te regardais dans les yeux, je reconnaissais toujours cette douleur. Et quand je suis tombé malade, ça a été l’étincelle qui a tout fait exploser. Personne ne réagit comme tu l’as fait sans raison valable, Tom-Tom. Si tu n’avais pas déjà été sur une trajectoire de collision, tu n’aurais pas sombré en réalisant que tu allais me perdre.

Tommy sent avec horreur sa gorge se serrer, des larmes lui monter aux yeux.

— Arrête… s’il te plait, arrête de parler…

Sa voix est à peine un souffle.

— La bonne nouvelle, c’est que rien de tout ça n’est ta faute, poursuit son père, sa voix tremblante maintenant. Tu le vois, n’est-ce pas ? Tu n’as jamais eu ton mot à dire là-dedans. Tout ça, c’est moi, Tom-Tom. Tout est de ma faute. J’ai su dès que je t’ai revu que c’était pour ça que cette chose, là-haut, m’a ramené…

— Ne dis pas ça, murmure Tommy d’une voix brisée.

— Oh, mais c’est la vérité, fils.

La voix de son père craque.

— Je suis ton démon.

— Non, tu ne l’es pas, réplique Tommy en avalant avec peine, luttant pour ne pas pleurer. Tu n’es pas mon démon. Tu es la seule personne qui ait jamais tenu à moi.

— Ces deux choses peuvent être vraies en même temps, Tom-Tom.

— Non, elles ne peuvent pas. Elles s’excluent mutuellement. Tu m’aimais.

— Je t’aimais. Énormément.

— Tu m’aimais, et tu as pris soin de moi. Tu as fait de ton mieux.

— C’est vrai. Et c’est aussi vrai que je t’ai profondément blessé.

— Non, c’est des conneries. Tu inventes tout ça.

— Je suis désolé, Tom-Tom. Je le suis vraiment.

— Arrête de t’excuser pour quelque chose que tu n’as pas fait !

— Mais je crois que c’est pour ça que je suis là, fils. Pour mettre les choses au clair. C’est en tout cas ce que je vais faire avec cette étrange opportunité. Et peut-être que tu as raison. Peut-être que j’ai été envoyé ici par ce trou dans le ciel juste pour te tourmenter encore plus. Pour gagner ta confiance, te pousser à faire quelque chose d’horrible et précipiter ton âme dans l’abime. Mais je crois que tu mérites la vérité, Tom-Tom. Que tu entendes enfin toute l’histoire. Peut-être, en fin de compte, que ça t’aidera d’une façon ou d’une autre. Que ça te donnera une chance de guérir un peu des dégâts que je t’ai causés ! Tu comprends ?

Tommy secoue la tête, les larmes coulant maintenant librement sur ses joues.

— Va te faire foutre, murmure-t-il.

— Va te faire foutre… va te faire foutre, va te faire foutre, va te faire foutre !

Il finit par lâcher prise et se met à pleurer. Il n’a jamais pleuré comme ça. Les sanglots montent du plus profond de son ventre, charriant avec eux une obscurité vieille de plusieurs années, s’extirpant par sa bouche et ses yeux tandis qu’il pleure comme un enfant à qui on vient de briser le cœur.
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NORA


Le choc de voir son frère allongé là, dans une mare de sang, menace de faire disjoncter son esprit. Mais elle a toujours su garder son sang-froid sous la pression, l’un des rares avantages d’avoir grandi avec un parent abusif, et elle se force à ignorer la peur.

Elle tombe à genoux et prend ses épaules. Nick est couché sur le côté, et elle le retourne doucement sur le dos.

Elle aperçoit l’entaille dans son cou et lâche un hoquet.

— Oh, putain… Nick, qu’est-ce qui s’est passé ?

Les yeux de Nick sont clos, mais ses paupières papillonnent alors qu’il tente de les ouvrir. Le sang continue de s’écouler de la plaie, ce qui est absurde, car il y en a déjà tant sur le sol que tout ne peut pas venir de lui.

— Réveille-toi ! Tu dois te réveiller, Nick !

Tout en lui parlant, elle tend la main vers le tissu imbibé de sang sur le sol. Il est froid et poisseux. Elle le place sur la coupure et appuie doucement. Nick laisse échapper un grognement et bouge la tête. Nora lui saisit le menton, l’empêchant de détourner le visage.

— Nick ! Regarde-moi !

Et il le fait. Il ouvre réellement les yeux.

Le voir ainsi, et voir la reconnaissance dans son regard, lui donne envie d’éclater en sanglots.

Reprends-toi. Il a besoin de toi.

Nick lui adresse un sourire vague.

Nora sent le sang chaud s’échapper entre ses doigts. Le tissu n’arrête pas l’hémorragie.

Je dois faire autre chose. Je dois refermer la plaie d’une manière ou d’une autre.

Elle balaie la chambre d’hôtel du regard, cherchant quelque chose, n’importe quoi. Un pansement, de la superglue, même un kit de couture. Tout ce qui pourrait l’aider à refermer l’entaille sur le cou de son frère. Son regard tombe sur la bougie et la cuillère. Elles sont toutes deux tachées d’empreintes ensanglantées, comme si Nick les tenait avant qu’elle n’entre.

Il a essayé de se soigner. Comment ?

Elle le fixe.

— Qu’est-ce que tu faisais ? Dis-moi ! Qu’est-ce que tu faisais ?

Nick cligne lentement des yeux, toujours ce sourire idiot sur les lèvres. Mais elle voit bien qu’il ne la comprend pas.

Nora attrape la cuillère et la brandit devant son visage.

— Quoi ? exige-t-elle. Qu’est-ce que tu faisais ?

Son regard se fixe sur la cuillère, puis un éclair de compréhension traverse son visage. Il lève les deux mains et fait un signe que Nora n’a pas vu depuis longtemps. Mais il est indéniable.

— Un cerf ? dit-elle en secouant la tête. Quoi… ? Je ne comprends pas, Nick…

Les mains de Nick retombent au sol et, dans un soupir, il perd connaissance.

— Non ! Réveille-toi ! Tu dois me dire…

Puis ça la frappe.

En un éclair, tout lui revient. Le documentaire. Les chasseurs. Le cerf.

Nora bondit sur ses pieds, approche la tête de la cuillère de la flamme de la bougie. Ses mains tremblent tellement qu’elle n’arrive pas à la tenir stable. Mais lentement, le métal se réchauffe.

Elle se penche sur Nick, toujours inconscient, et d’une main, elle incline délicatement sa tête sur le côté, exposant l’entaille. Le sang ne coule plus en jets ; désormais, ce n’est plus qu’un mince suintement.

C’est trop tard, pense-t-elle.

Puis elle presse la cuillère brulante contre la plaie.
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MELISSA


C’était déjà assez grave d’avoir forcé l’entrée du magasin bio pour y voler des provisions. Maintenant, elle peut ajouter « vol de voiture » à son CV.

Deux fois criminelle en l’espace de quelques heures. Melissa n’aurait jamais imaginé ça. Mais voilà. Apparemment, survivre vous pousse à faire des choses dont vous ne vous seriez jamais cru capable.

Ça s’était produit à peine cinq minutes après sa fuite in extrémis du magasin. Elle était pressée de s’éloigner le plus possible, son cœur battant encore à tout rompre, ses yeux lançant des regards nerveux dans le rétroviseur. C’est pour ça qu’elle n’avait pas vu la mare de verre brisé et de morceaux de métal éparpillés sur la route. Une berline argentée tractant une remorque avait fait une vilaine embardée, finissant les roues en l’air sur le bas-côté. Ce qui semblait être de précieuses provisions, bocaux en verre, conserves et bouteilles, avait été réduit en miettes et servait maintenant de festin aux corbeaux.

Melissa avait roulé en plein dedans, chassant les oiseaux dans un concert de croassements furieux.

Elle avait entendu le pneu avant exploser et, trente secondes plus tard, elle avait dû s’arrêter sur le bas-côté. Il y avait bien une roue de secours dans le coffre, mais Melissa n’avait jamais changé un pneu de sa vie. L’idée de rester en plein milieu de la route, exposée sous un ciel grand ouvert, tentant de comprendre comment faire, offrant à quiconque l’opportunité de lui tomber dessus, lui donnait la chair de poule.

Alors elle était sortie, avait saisi le sac en plastique et le taser, et s’était mise à marcher.

Traverser la ville à pied était une expérience terrifiante. Elle avait sans cesse l’impression d’être épiée, même si elle ne croisait que quelques aveugles errant çà et là.

Une heure plus tard, elle était tombée sur le 4x4.

Celui-ci n’était pas accidenté, mais garé proprement, à moitié monté sur le trottoir. On aurait dit que le conducteur s’était simplement arrêté et était parti.

En s’approchant prudemment, elle avait découvert la suite de l’histoire. Et compris pourquoi personne n’avait pris cette voiture, malgré les clés restées sur le contact.

Sur le siège passager se trouvait une femme d’à peu près son âge. Rousse, des taches de rousseur, mince. Probablement belle, du moins, avant que son cerveau ne soit éclaté. Du sang séché et des morceaux de matière cérébrale maculaient la vitre, contre laquelle elle reposait. Elle aurait pu sembler endormie, si ce n’était pour ses yeux blancs qui fixaient un point inexistant.

Melissa avait regardé autour d’elle, respirant par le nez. Est-ce que ça valait le coup ?

Ce qui avait fait pencher la balance, c’était la vision de quatre ou cinq silhouettes traversant la rue à un pâté de maisons. Leur démarche trainante et leurs bras tendus ne laissaient aucun doute.

Si elle continuait à pied, elle finirait forcément par croiser un groupe d’aveugles. Et Melissa en avait assez bavé pour une seule journée.

Alors, elle avait contourné le véhicule. Sans regarder la vitre souillée ni la femme, elle avait ouvert la portière et s’était aussitôt écartée. Le corps avait commencé à glisser hors du siège, mais s’était arrêté à quelques centimètres du sol, retenu par la ceinture.

— Oh, merde…

Elle avait jeté un dernier coup d’œil autour d’elle avant de contourner la voiture en courant. Elle s’était penchée, avait appuyé sur le bouton de la boucle, et la femme était tombée au sol dans un bruit mou.

Melissa était ensuite montée côté conducteur, s’était penchée pour tirer la portière passager et l’avait claquée, prenant soin d’éviter tout contact avec le sang. Après des heures sous le soleil brulant, l’intérieur empestait la viande avariée. Elle avait baissé la vitre au maximum. Ça aidait avec l’odeur, tout en masquant une partie du carnage.

Puis elle avait tourné la clé.

Le moteur s’était allumé immédiatement, ronronnant docilement.

— Oui !

Elle avait murmuré sa victoire en voyant l’aiguille de l’essence grimper jusqu’à F.

Elle avait ajusté les rétroviseurs, mis la climatisation à fond, ce qui avait fini d’évacuer la puanteur, et elle avait pris la route.

Maintenant qu’elle avait quitté la ville et faisait enfin demi-tour vers leur planque, elle se rendait compte à quel point elle était épuisée. Elle avait bien réussi à dormir quelques heures la nuit précédente, sachant que Tommy était en sécurité dans le sous-sol. Pourtant, autre chose l’avait réveillée à plusieurs reprises.

Elle essayait de ne pas y penser. Mais son esprit y revenait inlassablement. Comme une langue revenant sur une plaie à l’intérieur de la bouche.

Ce qu’elle avait vu dans le sous-sol. Ce qu’elle avait entendu toute la nuit.

Le bébé.

Arrête, se dit-elle fermement, clignant des yeux et serrant le volant. Il n’y avait pas de bébé.

Quand elle avait enfermé Tommy, elle avait aperçu un petit paquet enveloppé dans un tissu blanc. Il était apparu de nulle part. Juste là, posé sur le sol de béton froid. Elle avait failli demander à Tommy ce que c’était, comme s’il pouvait savoir. Mais ensuite, ça avait bougé.

Une minuscule main rose était sortie de l’étoffe.

Melissa avait senti son estomac se tordre. Elle avait réussi à garder une certaine contenance, du moins, elle l’espérait.

Puis elle s’était enfuie de là.

Elle avait immédiatement su que ce n’était pas réel. Un simple tour de son esprit fatigué et terrorisé. Au début, elle ne savait pas quoi en penser. En fait, elle ne pensait pas que ça voulait dire quoi que ce soit.

Mais quelque chose, plus profond en elle, lui soufflait le contraire.

La vision de cet enfant avait éveillé en elle quelque chose qu’elle s’était juré de ne plus jamais ressasser.

Et quand elle avait entendu les pleurs, réguliers, toute la nuit, elle n’avait plus pu prétendre que c’était une coïncidence.

En beaucoup de points, Melissa se considérait comme une survivante. Son enfance, bien que loin d’être aussi cauchemardesque que celle de sa pauvre défunte sœur, n’avait pas été toute rose. Élevée par une mère émotionnellement étouffante, Melissa avait quitté la maison dès qu’elle avait pu.

Malheureusement, pas assez tôt.

Son beau-père Poul, le type que sa mère fréquentait à l’époque, s’était mis à s’intéresser à elle. Rien d’étonnant : à l’adolescence, Melissa était plutôt jolie. Du moins, comparée à sa sœur. Birte portait un appareil dentaire, avait beaucoup d’acné et luttait pour garder son poids sous contrôle. Melissa, elle, était mince, avait la peau nette et des dents d’un blanc parfait.

Poul était devenu de plus en plus dérangeant. Ses regards affamés, ses remarques trop flatteuses, les claques sur les fesses quand elle passait à côté de lui. Elle se sentait écœurée qu’un homme aussi âgé s’intéresse à elle. Mais une infime partie d’elle en était flattée, ce qu’elle détestait s’avouer.

Sa mère avait rompu au moment où Melissa s’était installée seule. Peut-être que le fait d’être célibataire avait été l’excuse dont Poul avait besoin. Ou peut-être que c’était juste plus simple pour lui maintenant qu’ils ne vivaient plus sous le même toit.

Quoi qu’il en soit, il ne lui avait fallu que quelques jours pour se pointer chez elle.

Il avait apporté une bouteille de vin, prétextant un cadeau de pendaison de crémaillère.

Melissa avait eu l’impression qu’il serait impoli de ne pas l’inviter à entrer. Ils avaient partagé la bouteille. Anxieuse, elle avait bu volontiers pour calmer ses nerfs.

Ils avaient fini au lit.

C’était sa première fois. Ça lui avait fait un mal de chien et n’était en rien ce qu’elle avait imaginé. Comme toutes les adolescentes, elle avait toujours pensé que ce moment serait spécial.

À la place, ça avait ressemblé à un viol.

Poul était parti après coup, sans dire grand-chose.

Après avoir entendu la porte d’entrée se refermer, Melissa était restée là, à fixer le plafond, incapable de pleurer.

Mais exactement douze semaines plus tard, elle s’était réveillée nauséeuse.

L’après-midi, elle avait fait un test.

Il était positif.

Ce soir-là, elle avait appelé Poul.

— Allo ?

— C’est moi.

Silence.

— Qui ?

— Melissa.

— Oh. Qu’est-ce que tu veux ?

L’indifférence dans sa voix avait frappé Melissa comme une gifle.

— Je… Je suis enceinte.

— Eh bien, mazel tov.

— C’est de toi.

Pause. Puis un grognement.

— Non, impossible.

— Si. Je n’ai… été avec personne d’autre.

Il rit. Il rit vraiment.

— Sérieusement ? Tu veux que je croie que t’as pas couché avec quelqu’un d’autre pendant trois mois ?

— Je n’ai été avec personne d’autre, répète Melissa, le visage en feu. C’est ton enfant, Poul.

Cette fois, le silence dure plus longtemps.

— Non, c’est pas possible. J’ai mis une capote.

— Quoi ? Non, tu ne l’as pas fait.

— Si, je l’ai fait. Tu t’en souviens pas. T’étais bourrée.

Melissa secoue la tête, troublée. Ce n’est pas du tout comme elle s’attendait à ce que la conversation se passe.

— Je sais que tu n’en as pas mis, Poul. J’ai vu…

— T’as rien vu du tout, petite trainée ! Je te le dis, ce truc n’est pas de moi. Et ne viens pas essayer de me le foutre sur le dos, t’entends ?

Melissa inspire difficilement.

— Ta mère est là, pas vrai ? reprend Poul, sa voix changeante. C’est son idée, hein ? Vous êtes vraiment des sacrées garces, toutes les deux. Des sangsues.

— Non, murmure Melissa d’une voix brisée. Poul, je… Je peux pas… Je sais pas… quoi faire.

Elle entend sa respiration lourde à l’autre bout du fil.

— Tu sais pas quoi faire ? Eh bien, je vais te dire. Débarrasse-toi de cette merde.

Puis il raccroche.

Ce fut la dernière fois qu’elle entendit parler de lui.

Encore une fois, Melissa ne pleura pas. Pour une raison étrange, elle ne pleura à aucun moment. Pas même en subissant l’avortement. Ni quand le médecin lui annonça, avec un regret feint, que l’intervention avait été un succès, mais l’avait aussi rendue stérile.

Melissa avait toujours voulu des enfants. Elle avait vu ça comme son ticket de sortie, son échappatoire à une enfance merdique. Tout ce qu’elle désirait, c’était un enfant à aimer. Quelqu’un qui ferait ressortir le meilleur d’elle, qui lui donnerait un amour pur plutôt que de la colère et du ressentiment.

Et maintenant, cette chance lui était retirée.

Les mois qui suivirent furent marqués par un syndrome de stress posttraumatique sévère. Elle rêvait sans cesse de l’enfant qu’elle avait porté. De l’enfant qu’elle avait tué. Même si ce n’était, techniquement, qu’un fœtus au moment de l’avortement, dans ses rêves, Melissa le voyait toujours comme un nourrisson. Potelé, rose, magnifique.

Elle n’en avait jamais parlé à personne.

Elle avait tenté de se suicider deux fois. Une fois avec des cachets et de la vodka, ce qui ne fit que la faire vomir et lui laisser une gueule de bois atroce. Une autre fois, en se taillant les poignets dans la salle de bain. Mais elle ne coupa pas assez profond. Elle ne parvint même pas à s’évanouir.

Alors, à contrecœur, elle continua à vivre.

Elle apprit à enfermer ce qu’elle avait vécu dans un coin hermétique de son esprit. Cela lui permit de fonctionner à nouveau. De garder un boulot.

Elle se mit même à sortir avec des hommes. Aucune relation ne dura plus de quelques mois. Mais ce n’était pas grave. Melissa ne voulait pas de compagnon, encore moins de famille. En fait, elle ne l’avait jamais voulu. C’était juste un rêve d’adolescente. Une absurdité dont elle avait fini par se débarrasser. C’est du moins ce qu’elle s’était convaincue de croire.

Petit à petit, elle en vint à croire aux mensonges nécessaires pour ne pas s’effondrer.

De temps à autre, elle se réveillait d’un cauchemar effroyable. Elle ne s’en souvenait jamais clairement après coup, mais il s’agissait toujours d’un bébé en pleurs. Forte de son habitude du déni et de la répression, il ne lui fallait que quelques heures pour remettre le couvercle sur cette douleur, retrouver le sommeil et, au matin, c’était comme si rien ne s’était passé.

Melissa haïssait secrètement sa sœur.

Birte marchait dans la vie comme une éternelle victime, quémandant la pitié des autres, à peine capable de fonctionner. Tout le monde savait qu’elle était l’enfant maltraitée de la famille. Impossible d’oublier : elle en parlait sans arrêt.

Birte ignorait totalement que Melissa aussi avait souffert. Que c’était elle, la véritable victime. Si quelqu’un méritait de la compassion, c’était bien elle.

Birte aurait pu tourner la page. Rien d’irrévocable ne lui était arrivé. Mais elle n’en avait jamais eu l’intention. Elle portait sa douleur comme un trophée. C’en était écœurant.

Puis Birte était tombée enceinte de Tommy, et le mépris de Melissa s’était amplifié.

Elle avait toujours affiché un sourire face à sa sœur, et Birte n’avait jamais deviné combien Melissa la méprisait. Trop absorbée par son propre malheur pour s’en rendre compte.

À ce stade, Melissa avait presque oublié qu’elle-même avait autrefois voulu un enfant. Elle ne comprenait même pas pourquoi elle ressentait cette nouvelle vague de haine.

Pas même lorsqu’elle s’était rendue à l’hôpital pour voir le « petit miracle ».

Elle avait apporté un énorme bouquet de fleurs et un sourire éclatant. Et quand elle avait vu Tommy pour la première fois, elle avait su qu’elle jouerait un rôle dans sa vie.

Birte finirait par échouer, par le laisser tomber, peut-être même par l’abandonner.

Et quand ça arriverait, Melissa serait là.

Au fil des années, elle avait essayé de s’impliquer. Mais Kent l’avait empêchée. Elle le haïssait encore plus que sa sœur.

Malheureusement, Tommy s’était pris d’affection pour son père minable. Ils avaient tant en commun. Et malgré tous ses efforts pour influencer le garçon à aimer et à respecter sa mère, cela ne fit que le pousser davantage vers Kent.

Birte, bien sûr, n’avait rien fait d’autre que se lamenter sur son rôle de mère ratée.

Melissa ne pouvait qu’être d’accord.

Elle célébra secrètement le jour où Kent reçut son diagnostic.

Cela réglait bien des problèmes.

Non seulement il était enfin hors-jeu, mais cela laissait un vide dans la vie de Tommy. Un vide que Melissa était prête à combler.

Malheureusement, quand Kent mourut, Tommy avait treize ans et commençait à être indépendant et têtu. Il n’acceptait personne pour prendre la place de son père.

Alors Melissa attendit.

Elle laissa le temps faire son œuvre.

Puis, lorsque la faille apparut dans le ciel, et que le nouveau mari de Birte, puis Birte elle-même périrent tragiquement, Melissa n’eut plus d’autre choix que d’agir.

Et maintenant.

Maintenant, elle s’appliquait enfin à remettre les choses en ordre.

Tommy ne l’aimerait peut-être jamais comme une mère.

Mais il la respecterait.

Elle avait encore trois ans avant qu’il ne soit majeur.

Trois ans d’influence suffiraient amplement à le remettre sur la bonne voie.

Elle en était certaine.

Alors qu’elle remonte l’allée de gravier menant à la maison, trop absorbée par ses pensées, elle ne remarque pas immédiatement la voiture garée en plein milieu de la cour.

— Oh, non…

Elle murmure en freinant.

Son premier réflexe est de penser que Tommy a réussi à sortir du sous-sol et a appelé à l’aide.

Mais qui aurait-il contacté ?

Il n’avait même pas de téléphone.

Et même s’il avait pu joindre quelqu’un, il ne connaissait pas l’adresse de la maison. Il aurait été incapable d’expliquer où elle se trouvait.

Elle reste un moment immobile, réfléchissant à la marche à suivre.

Quelqu’un est surement passé et a trouvé la maison vide, pensant qu’elle était abandonnée.

Eh bien, ils se trompent.

Je vais simplement leur expliquer qu’ils doivent partir.

Déterminée, Melissa s’avance et gare sa voiture à côté de celle de l’intrus.
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NORA


Nora est simplement assise là, sur le sol, à côté du corps de Nick. Elle a pleuré pendant ce qui lui semble être des heures. Il n’y a plus de larmes. Seulement une douleur sourde et lancinante dans son cœur.

Il y a une odeur de chair brulée dans l’air. Elle entend encore le grésillement du métal chauffé rencontrant la peau.

Ça a marché. Elle a cautérisé la plaie. Fermé la blessure. Empêché le sang de couler. Ce n’est pas joli. La plaie est une masse noire et informe. Elle aurait laissé une horrible cicatrice… si Nick avait survécu.

Mais elle est arrivée trop tard.

Elle a essayé de souffler dans sa bouche, d’appuyer sur sa cage thoracique pour faire repartir son cœur. Elle a essayé de lui crier de rester avec elle, de le supplier, de le gifler.

Rien n’a fonctionné.

Elle est arrivée trop tard.

Son frère, son jumeau, la seule personne au monde qu’elle ait jamais vraiment aimée, est parti.

Et c’est sa faute. Elle ne l’a pas trouvé à temps. Si elle avait été là une minute plus tôt, peut-être juste trente secondes…

Nora prend soudain une profonde inspiration tremblante et prend conscience de son environnement. La lumière du matin traverse la fenêtre. La pièce est silencieuse. Elle n’entend pas les aveugles en bas. Peut-être qu’ils sont partis. Peut-être qu’ils attendent, immobiles.

Nora s’en moque complètement. Elle se moque de tout, désormais.

Nick est mort. Ce qui signifie que la moitié d’elle-même est morte. Elle ne sera plus jamais entière.

Elle le regarde une dernière fois. Son visage est paisible. Sa peau a perdu sa couleur. Elle tend la main et caresse sa joue. Elle est froide et lisse, recouverte d’un léger duvet. Nick était toujours méticuleux sur le rasage. Le fait qu’il ne se soit pas rasé ces derniers jours témoigne de tout ce qu’il a traversé pour venir jusqu’à la ville.

Il est venu pour moi. Il est venu m’aider. Et je l’ai laissé mourir.

Le vide dans sa poitrine s’agrandit, s’approfondit. Il ressemble à une faille si large que Nora pourrait y glisser et tomber sans fin. Elle pourrait tout aussi bien le faire. Il n’y a plus de raison de continuer. Plus aucune raison de se battre. Elle a perdu la seule chose qui comptait plus que sa propre vie. Elle aurait échangé sa place avec Nick en un instant. C’est elle qui aurait dû être allongée là. Elle méritait de mourir, pas lui. C’était elle, la mauvaise, celle qui menait une vie de problèmes et de drames. Nick, lui, s’en était toujours tenu à l’écart. C’était le malin. Le prudent. Il était…

Une ombre glisse sur le sol alors que quelqu’un se poste devant la fenêtre.

Nora est légèrement surprise. La porte de la pièce est dans son champ de vision, et elle est certaine qu’elle ne s’est pas ouverte. Elle est également convaincue que personne d’autre n’était là lorsqu’elle est arrivée.

Elle lève les yeux, plissant les paupières face à la lumière. Et elle le voit debout devant elle. Il n’y a pas de véritable choc, car elle reconnait la silhouette de Nick. Elle comprend immédiatement que…

Ce n’est pas réel. J’ai perdu la tête.

Nick est toujours allongé, mort, sur le sol à côté d’elle. Mais il est aussi debout, juste devant elle, un sourire aux lèvres.

— Je suis désolée, lui dit-elle d’une voix rauque. J’ai essayé d’arriver à temps. J’ai vraiment essayé.

Il hoche la tête, cligne des yeux une fois.

— Je suis vraiment désolée, Nick.

Il mime un geste de coupe avec ses mains.

— Non, dit Nora en secouant la tête. Non, ce n’est pas bien, Nick. Ce ne sera plus jamais bien. Plus rien ne le sera.

Elle recommence à pleurer.

Le fantôme de son frère s’accroupit, posant une main sur son épaule. Elle veut se pencher contre lui, le serrer fort dans ses bras, mais elle sent qu’il n’est pas vraiment là, du moins pas de manière physique. Sa main ne pèse rien, c’est plus comme une fumée épaisse.

Je vois des fantômes, maintenant.

Elle est probablement en train de craquer. Encore une fois, ça lui est égal.

— Regarde ce qu’on t’a fait, sanglote Nora en désignant le corps de Nick. Regarde ce qu’elle t’a fait.

Le fantôme de Nick retire sa main de son épaule et se redresse. Il fait un signe. Nora lève les yeux vers lui, essayant de le comprendre.

Elle fronce les sourcils. — Qu’est-ce que tu veux dire ? Comment est-ce que je peux arranger ça ?

Nick caresse sa mâchoire deux fois avec son pouce. Un seul mot.

— Fille.

— La fille qui… qui t’a fait ça ?

Nick hoche la tête.

— Quoi, elle ? Je… Je ne comprends pas, Nick.

Nick mime le geste de ramasser quelque chose dans sa paume.

Nora soupire. — Pourquoi est-ce que je la chercherais ? Elle pourrait être n’importe où. Et même si je la trouvais, ça ne changerait rien.

Nick hoche la tête, plus fermement cette fois.

— Ça… ça changerait quelque chose ? Comment ?

Nick ne répond pas tout de suite. En levant les yeux vers lui, avec la lumière du matin qui lui dessine un halo, son visage est plongé dans l’ombre, rendant son expression difficile à discerner. Il ressemble à un ange sombre descendu du ciel.

Puis il fait un signe qui n’en est pas vraiment un. Mais c’est un signe que n’importe qui comprendrait. Il porte sa main à sa gorge et trace lentement une ligne sur sa peau.

Nora cesse de respirer pendant quelques secondes. — Tu… tu veux que… que je la tue ?

Le geste de coupe, encore une fois.

— Est-ce que… est-ce que ça arrangerait tout ?

Nick hoche la tête une fois de plus, puis fait un autre signe. Il pose sa paume à plat et la tapote deux fois avec son index.

Nora connait ce signe. Il peut signifier plusieurs choses proches.

Facture. Dû. Dette.

Ou bien… « devoir ».

Nora fixe Nick, comprenant enfin ce qu’il veut dire.

Il ne fait plus rien d’autre. Il reste simplement là, en attente de sa réponse.

Soudain, elle a l’étrange sensation que ce n’est pas vraiment le fantôme de son frère. Que c’est autre chose. Quelque chose qui se fait passer pour lui. Ce n’est qu’un instant, mais elle le ressent. L’impression d’être trompée.

Puis Nick, ou qui que ce soit, s’accroupit à nouveau. Il place son visage tout près du sien et prend sa tête entre ses mains. Sentir ses paumes sur ses joues, ce toucher doux, frais, si réel, fait remonter une vague de souvenirs d’enfance qui lui traversent l’esprit en rafale. Et tandis qu’elle plonge son regard dans le sien, elle y retrouve son propre reflet, la moitié manquante de son cœur qui battait autrefois en Nick, tout comme la sienne battait en lui. Et même si son cœur s’est arrêté, elle peut encore le sentir en elle. Elle porte en elle ce qu’il reste de Nick, et elle le portera jusqu’à sa tombe. Il vivra à travers elle, et il n’a pas besoin de mourir, du moins pas au sens habituel du mot.

Je peux encore… Je peux encore le sauver.

Tout ce qu’elle a à faire, c’est solidifier leur lien. Rétablir l’équilibre. Ils ont toujours payé leurs dettes l’un envers l’autre. Nick lui a déjà sauvé la vie une fois, avec la méduse. Elle se serait noyée sans lui.

Et maintenant, ce fantôme venu la voir, c’est ce qu’il reste de l’âme de Nick, et il lui tend la main une dernière fois, lui demandant de lui rendre ce service.

— D’accord. Je vais le faire.

Le gouffre de douleur en elle éclate et l’engloutit. Elle a une brève sensation de chute libre. Mais seulement une fraction de seconde. Ensuite, la douleur disparait. Tout ce qu’elle ressent, c’est une brulante détermination.

— Elle t’a tué, dit Nora d’une voix lointaine. Elle t’a volé à ce monde. Elle m’a volé mon frère. Mais je ne la laisserai pas faire, Nick. Je la retrouverai. Je vais arranger ça.


6
OTTO


— Tu veux bien regarder ça ?

L’excitation dans la voix de Papa est une chose qu’Otto entend rarement.

Ils sont tous assis autour de la table de la cuisine, en train de diner avec ce que Maman a préparé. Principalement des conserves, et Otto n’a pas vraiment d’appétit. Il semble que ce soit aussi le cas pour Maman, qui reste là, une cigarette aux lèvres. Johan, en revanche, mange avec enthousiasme.

— Je veux dire, c’est vraiment un beau flingue, poursuit Papa en retournant le fusil sur ses genoux.

— S’il te plait, range ce truc pendant qu’on mange, soupire Maman en soufflant sa fumée. Ça me met mal à l’aise.

— T’es folle ? ricane Papa. Ce truc ne me quittera plus jamais. Les temps changent, au cas où t’aurais pas remarqué. On a besoin de protection maintenant.

— Ce dont on n’a pas besoin, c’est que tu tires accidentellement sur l’un des gosses.

— Oh, allez ! Je sais manier un fusil.

— Ah ouais ? Ça fait quoi… vingt putains d’années depuis ta dernière partie de chasse ?

— C’est comme le vélo, dit Papa avec un sourire aigre. Une fois que t’as appris, tu n’oublies pas.

Il regarde le fusil, et cette fois, son sourire est sincère.

— J’arrive pas à croire qu’il trainait juste là-bas. Incroyable les trésors qu’on peut trouver. Il y avait aussi une douzaine de paquets de balles. On n’est pas près d’en manquer.

Ce matin, Papa et Johan sont partis en expédition dans les maisons voisines. Ils sont revenus avec des outils, de la nourriture et le fusil. Maman n’était pas ravie de les voir sortir plusieurs fois, mais elle a fini par céder quand Papa lui a parlé des parapluies qu’il avait trouvés.

Papa regarde Johan.

— Qu’est-ce que t’en dis, mon garçon ? On va s’entrainer après le diner ?

— Ouais ! s’exclame Johan, la bouche pleine.

— Non, dit Maman fermement. Tu ne lui fais pas essayer ce truc.

— Il doit apprendre. Ils doivent tous apprendre.

Papa regarde Otto.

— Même Bouffi, là.

— Non merci, murmure Otto. Je préfère éviter.

— C’est obligatoire. Si quelque chose m’arrive, vous devrez prendre le relai.

Maman soupire.

— Avant de partir à l’école militaire, est-ce que t’as au moins ramené un peu d’alcool ?

— On en a trouvé, dit Papa fièrement. Mais c’est pour plus tard.

Maman lui lance un regard noir.

— Ça veut dire quoi, ça ?

— Ça veut dire que je vais pas te dire où il est.

— Pourquoi pas ?

— Parce que tu vas siffler chaque putain de bouteille avant demain. Et moi, j’aimerais bien y gouter de temps en temps. Considère ça comme la prohibition, à nouveau.

— T’es vraiment un putain de connard. J’ai pas bu une goutte depuis qu’on a quitté la maison, tu sais.

— Tu ferais mieux de t’y habituer. L’alcool risque de pas être facile à trouver. C’est pour ça qu’on doit…

Un klaxon retentit devant la maison.

Ils se figent tous, se regardant en silence. Sous la table, Rex grogne.

— On dirait qu’on a de la visite, dit Papa en se levant. Il lance un regard triomphant à Maman. — Maintenant, t’es pas contente qu’on ait le fusil ? Toi, reste ici avec Bouffi. Johan, viens avec moi. Amène Rex.
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STEFFIE


— Rodney ? … Bébé ? … Où es-tu ?

Tandis qu’elle titube dans la rue, elle ne remarque pas les flaques laissées par l’averse récente. Ses chaussures et ses chaussettes sont trempées. L’aube est là, le ciel s’ouvre, et la fissure est de retour. Steffie ne la remarque pas non plus ; elle continue simplement d’avancer, clignant des yeux pour chasser la sueur.

— Allez, tu l’as promis, bébé…

Une partie de son cerveau sait qu’elle parle à quelqu’un, quelque chose, qui n’est pas vraiment là. Mais elle s’en fiche. Tout ce qu’elle veut, c’est une dose. Le fantôme de son copain mort ne s’est pas montré depuis qu’elle a fui la chambre d’hôtel, laissant le sourd…

Oh, mon Dieu… Pitié… Je veux pas y penser…

Mais l’image du sang qui jaillit de son cou s’impose à nouveau dans son esprit. Ses yeux grands ouverts, incrédules, la fixant. Elle frotte le dos de sa main là où une giclée l’a atteinte. La pluie l’a lavée, et pourtant, elle a encore l’impression de la sentir.

— Regarde ce que tu m’as fait faire, murmure Steffie, la voix brisée. Je l’ai fait pour toi, bébé…

Elle continue d’errer dans les rues, ne ralentissant que pour jeter des coups d’œil autour d’elle, espérant apercevoir Rodney. Il fait plus clair maintenant qu’au moment où elle et Nick sont arrivés à l’hôtel, mais elle doit rester sur ses gardes. Des silhouettes rôdent à chaque coin de rue. La plupart restent immobiles, cachées derrière divers objets, mais certaines avancent à l’aveugle, espérant surprendre quelqu’un.

Steffie marche au milieu de la route, évite soigneusement toutes les voitures garées et vérifie chaque tournant pour ne pas se retrouver piégée dans une impasse.

Arrivée à une intersection, elle voit une demi-douzaine d’aveugles arriver par la droite. Steffie sent ses forces la quitter. Elle n’a rien mangé de consistant depuis des jours, et elle ne se souvient même plus de sa dernière nuit de sommeil. Elle est épuisée. Seule l’adrénaline la maintient en mouvement.

Je peux pas continuer comme ça. Il me faut un endroit où me cacher.

Regardant dans la direction opposée, elle aperçoit l’escalier de secours. Il zigzague le long de l’immeuble, passant devant cinq portes.

Steffie ne réfléchit même pas ; elle court jusqu’à l’échelle et commence à grimper.

Elle teste chaque porte sur son chemin, sans succès. Lorsqu’elle atteint le dernier palier, ses cuisses brulent, sa tête tambourine, sa vision se brouille sur les bords.

Je vais m’évanouir, pense-t-elle en regardant l’échelle qui mène au toit.

Elle monte et aperçoit une lucarne. Elle est entrouverte. Elle se glisse à l’intérieur.

La pièce sous le toit servait autrefois de débarras. Elle sent la poussière et le carton. Sur le plancher en bois, sous la fenêtre, une flaque d’eau de pluie s’est formée. La lucarne ne peut pas se refermer, quelque chose bloque le loquet.

Steffie s’en fiche. Elle ne prend même pas la peine d’explorer les lieux. Si quelqu’un se cache ici, tant pis. Elle ne peut plus avancer.

Elle s’effondre sur une couverture posée au sol et sombre aussitôt.
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MELISSA


Pendant une minute environ, rien ne se passe.

Puis Melissa aperçoit un visage à l’une des fenêtres. C’est un homme, un peu plus âgé qu’elle, à l’air rude. Il plante ses yeux dans les siens, puis balaie la cour du regard, apparemment pour vérifier si elle est seule.

Melissa baisse sa vitre et lui fait un signe de la main.

L’homme tâtonne avec le loquet, et Melissa aperçoit le fusil qu’il tient. Il pousse la fenêtre ouverte, puis se décale légèrement sur le côté, veillant à rester en grande partie hors de vue.

— Salut, lance Melissa.

— Qu’est-ce que tu veux ? crie l’homme.

Un chien aboie, et Melissa l’aperçoit en train de bondir pour essayer de voir par la fenêtre.

— Je crois qu’il y a eu un malentendu. C’est ma maison.

L’homme la scrute.

— La tienne et celle de qui d’autre ? Y’a combien de monde avec toi dans cette bagnole ?

— Personne, dit Melissa en montrant ses mains vides, comme si cela pouvait prouver quoi que ce soit. C’est juste moi. Je…

Elle hésite brièvement, puis finit sa phrase :

— Je vis ici seule.

— Non, c’est faux. Plus maintenant. Rex, ferme ta putain de gueule !

Le chien cesse d’aboyer et se met à gémir à la place.

Melissa aperçoit un autre visage à la fenêtre voisine. Un adolescent, à peu près de l’âge de Tommy, mais plus grand et plus large.

— Écoutez, je comprends, dit Melissa, prenant son ton le plus diplomatique. Vous et votre fils aviez besoin d’un endroit sûr, et vous avez trouvé la maison vide, donc vous avez pensé qu’elle n’appartenait à personne. Mais elle m’appartient. J’y vivais avant que tout parte en vrille, et je…

— Tu crois berner qui ? ricane l’homme. T’es une menteuse. Cet endroit était abandonné. Personne n’y habite depuis des années.

— Vous ne m’avez pas laissé finir, répond Melissa, agacée que l’homme ait vu clair dans son jeu. Ce que je voulais dire, c’est que j’y ai vécu enfant. Mais j’en suis toujours la propriétaire légitime. Donc, techniquement, ce que vous avez fait s’appelle une effraction. Maintenant, je ne vous en veux pas. Comme je l’ai dit, je comprends. On doit tous s’entraider. Alors, je suis prête à vous laisser, vous et votre fils, rester ici, le temps qu’on trouve une autre solution. Peut-être qu’on peut dénicher une autre maison dans le coin où vous pourriez vous installer. Comme ça, on pourra tous…

L’homme éclate d’un rire mauvais.

— Putain, c’est quoi ce délire, madame ? Tu t’entends parler ?

Melissa est déstabilisée par la remarque. Elle voit le garçon ricaner aussi. Il dit quelque chose à son père en faisant le geste universel pour cinglé, tournant son index autour de sa tempe.

— J’essaie simplement de trouver un accord pacifique, reprend Melissa, s’efforçant de garder un ton égal. En vérité, elle n’a aucune envie de parlementer avec ce minable. Elle est furieuse qu’il ait débarqué et réquisitionné sa maison comme si c’était un bonbon abandonné sur le trottoir. Et pire encore, il l’a coupée de Tommy, alors qu’elle avait enfin réussi à le mettre à l’abri dans un endroit qu’elle croyait sûr et discret.

— Laisse-moi deviner, ricane le type. T’étais vendeuse, c’est ça ? Non, attends, institutrice, non ?

— Je… Je suis secrétaire, répond Melissa. Mais je vois pas en quoi...

— Merde alors, s’exclame l’homme en claquant des doigts. J’étais sûr que tu bossais avec des gosses, vu comment tu parles aux gens comme s’ils étaient des abrutis.

— Je n’ai jamais voulu dire…

— Écoute-moi bien, ma grande. Cette maison est à nous, maintenant. Alors, tu fais demi-tour avec ta bagnole, et tu dégages d’ici avant que je commence à tirer. Ça te va ça, comme accord pacifique ?

Le cœur de Melissa s’emballe.

— Il n’y a vraiment pas besoin de menaces. Je suis prête à négocier.

— Négocier ? Et qu’est-ce que t’as à négocier, au juste ?

— J’ai de la nourriture dans la voiture. Vous pouvez la prendre, si vous acceptez de partir.

— On a déjà plein de bouffe, merci bien.

— Et ma voiture, alors ?

— On en a une aussi, au cas où t’aurais pas remarqué.

Melissa réfléchit un instant. Quelle est la chose la plus précieuse qu’elle puisse offrir à cet homme ? Elle ne possède qu’un seul bijou : la bague qu’elle s’est offerte en France. De l’argent pur. Elle y tient énormément, mais en cet instant, elle est prête à s’en séparer pour récupérer la maison, et Tommy.

À ce stade, elle est convaincue que l’homme et son fils n’ont pas découvert Tommy dans la cave. La porte sous l’escalier est plutôt discrète, donc il n’est pas absurde qu’ils ne l’aient même pas remarquée, ou qu’ils l’aient prise pour un simple placard.

Pourquoi Tommy n’a-t-il pas frappé pour demander de l’aide, en revanche, est un mystère pour Melissa. Ne les a-t-il pas encore entendus ? Peut-être dort-il encore ? Le pauvre gosse doit être épuisé après tout ce qu’il a traversé. Ou alors, il ne veut tout simplement pas se manifester. Il attend peut-être que je revienne. Il doit avoir peur.

L’idée qu’il compte sur elle pour revenir l’aider réchauffe Melissa. Peut-être qu’il commencera enfin à me faire un peu confiance quand il verra que je le protège contre cet homme.

— J’ai cette bague, commence Melissa en la montrant.

— Écoute, ma grande, je vais te la faire courte. T’as rien qui m’intéresse. Alors, tu peux…

— Je ne pense pas que ce soit vrai.

Les mots sortent avant qu’elle ne puisse les retenir. Sa voix a changé, et l’homme l’entend.

— Ah ouais ?

Melissa incline la tête en direction du garçon.

— Peut-être que ton fils pourrait nous laisser discuter en privé ?

Le garçon fronce les sourcils et regarde son père. L’homme fronce les sourcils à son tour, d’une manière presque identique. Aucun doute, ils sont bien de la même famille.

— Pourquoi ? Si c’est un truc illégal que t’as à proposer, je suis sûr qu’il peut très bien entendre ça.

— Ce n’est pas illégal, dit Melissa d’un ton égal. C’est juste… entre vous et moi.

L’homme secoue la tête, l’air perplexe. — Écoute, ma grande, quoi que tu veuilles me dire, tu peux le dire devant mon fils.

Melissa mord sa lèvre. — Très bien. Moi, c’est Melissa, au fait. Je ne crois pas me rappeler votre nom ?

— Non, tu peux pas t’en rappeler, Melissa, ricane le type. Parce que je te l’ai pas dit.

Melissa le regarde droit dans les yeux. — Alors, c’est quoi votre nom ?

L’homme expire bruyamment, ses yeux vacillant un instant. — C’est Erik. Maintenant, tu voudrais pas arrêter de tourner autour du pot ?

— Je vois pas de bague à votre doigt, Erik. Et j’imagine que ces derniers jours n’ont pas été très agréables pour vous. Dommage que vous n’ayez personne pour vous aider à relâcher toute cette tension accumulée. Je suis certaine que je pourrais faire quelque chose pour ça.

Melissa s’arrête là et lui lance son regard le plus suggestif.

L’homme la fixe comme si elle avait perdu la tête. — T’es en train de m’offrir un putain de massage ? Parce que je crois que je peux…

— Non, Papa, espèce d’idiot ! s’esclaffe le garçon, explosant de rire si fort que Melissa entend distinctement les mots. Elle veut te tailler une pipe !

Le visage de l’homme se fige. Puis il éclate d’un rire, mais le son est forcé, maladroit. — Putain, ma grande… t’es pas sérieuse.

— Il y a quelque chose dans cette maison qui compte énormément pour moi, continue Melissa. Laissez-moi entrer et le récupérer, et je vous récompenserai comme il se doit. Ensuite, je partirai. Je prendrai seulement cette chose-là.

En parlant avec lui, Melissa a compris qu’il est impossible de le faire partir. La meilleure solution, à défaut, c’est de récupérer Tommy. Cette maison est parfaite, mais elle pourra en trouver une autre. Tant qu’ils sont ensemble, elle fera en sorte que ça marche.

— Putain, elle est vraiment désespérée, rigole encore le garçon. Attends que Maman entende ça…

Melissa sent son espoir vaciller. L’homme a une femme, après tout. Elle espérait qu’il n’y ait pas d’autre femme dans l’équation.

— Ferme ta putain de gueule et laisse-moi gérer ça, gamin. D’ailleurs, pourquoi tu vas pas voir ta mère et ton frère ? Dis-leur que tout va bien, qu’il n’y a rien à craindre.

Melissa sent aussitôt l’excitation lui revenir. Il mord à l’hameçon.

Le garçon comprend aussi, car il regarde son père, incrédule. — Papa, tu vas pas sérieusement… ? C’est surement un piège, elle veut juste…

L’homme se tourne vers lui, ses yeux lançant des éclairs. — Fais pas le malin avec moi, gamin ! Je suis un homme marié, pas vrai ? Et je suis pas complètement con non plus. Maintenant, dégage.

Le garçon disparait de son champ de vision. Melissa en profite pour déboutonner sa chemise et l’enlever. En sous-vêtement blanc, ses épaules et le haut de sa poitrine sont visibles.

L’homme attend que son fils quitte la pièce, puis il reporte son regard sur Melissa, les yeux plissés. — C’était une vraie proposition ?

Melissa hoche la tête. — Aussi sérieuse que possible.

— Qu’est-ce que t’as en tête, exactement ? Il a baissé la voix.

Melissa sourit doucement. — Tout ce que vous avez en tête.

L’homme semble réfléchir. Son regard sur Melissa la fait se sentir comme un steak juteux devant un affamé. Puis il se lèche les lèvres et avale sa salive. — Qu’est-ce qu’il y a dans cette baraque qui te donne autant envie de te l’arracher ?

— C’est quelque chose de très personnel pour moi.

— Y’a pourtant rien de valeur. On a fouillé toutes les pièces.

— Comme je l’ai dit, c’est la maison de mon enfance. C’est purement sentimental. Je vous promets que ça n’a aucune valeur pour vous.

— Donc c’est un vieux meuble ?

— Quelque chose comme ça.

L’homme se gratte l’arrière du crâne. — Bordel, t’es tarée de t’offrir comme ça, et pour une connerie pareille…

Melissa le laisse passer. — On a un accord ?

L’homme balance son poids d’un pied à l’autre, puis jette un regard en arrière avant de se pencher par la fenêtre. — Si c’est un piège, je te fais sauter la poitrine, c’est clair ?

— Pas de piège, répond Melissa avec sincérité. C’est peut-être vrai, ou peut-être pas. Elle est prête à honorer son marché si nécessaire, mais elle préfère éviter. Si une opportunité se présente pour récupérer Tommy sans avoir à coucher avec lui, elle la prendra.

L’homme jette un dernier coup d’œil derrière lui, puis fixe Melissa en baissant encore la voix. — Minuit. Dans le garage. Reviens sans la voiture, sinon ma femme te verra.

— Compris.

L’homme hoche la tête, puis se racle bruyamment la gorge avant de crier : — Maintenant, dégage d’ici, ma grande ! Je vais pas te le répéter ! Il claque la fenêtre.

Melissa fait demi-tour avec la voiture et s’éloigne de l’allée.
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NORA


Il est tout à fait possible qu’elle ait perdu la tête. Que le choc d’avoir perdu son frère l’ait fait basculer. Elle en est bien consciente. Cela expliquerait beaucoup de choses. Comme la raison pour laquelle elle voit son fantôme.

Nick la guide à travers la ville, toujours bien en avant d’elle. Il se déplace d’une manière étrange. Il ne marche pas vraiment, il semble plutôt glisser. Il disparait et réapparait sans cesse, contournant des angles de rue. La plupart du temps, Nora ne le voit pas. Elle se contente de continuer dans la direction qu’il lui indique. Puis, à chaque intersection ou embranchement, elle s’arrête et regarde autour d’elle. Et invariablement, Nick surgit brièvement, lui montrant le chemin à suivre.

Nora ne se soucie pas vraiment de savoir si tout cela est réel ou non. Pour autant qu’elle en sait, elle pourrait encore être dans la chambre d’hôtel, évanouie sur le sol à côté du cadavre de son frère. Ou encore enfermée dans la voiture, rêvant tout ceci.

Et pourtant, quelque chose lui dit que ce qu’elle vit est bien réel, ou est du moins une variante de la réalité. Tout semble trop authentique. L’air du matin. L’odeur du bitume encore mouillé. Les bruits de la ville, pas de circulation, mais une multitude de piaillements d’oiseaux.

Et bien sûr, au-dessus d’elle, le trou dans le ciel. Il plane là depuis qu’elle a quitté l’hôtel. Il est plus grand que jamais.

Tout cela n’a aucun sens pour elle. Tout ce qu’elle ressent, c’est une vibration sourde dans sa poitrine. Peut-être du chagrin, ou peut-être quelque chose de plus dangereux. Quoi que ce soit, cela s’intensifie chaque fois qu’elle aperçoit Nick.

— Je vais arranger ça, murmure Nora. Je vais la retrouver.

En tournant un coin de rue, elle manque de percuter son frère. Il est planté là, regardant quelque chose sur le trottoir. Nora voit un marteau. Quelqu’un a dû le laisser tomber. Mais il semble plutôt avoir été placé là, comme pour qu’elle le trouve.

— Tu… tu veux que je le prenne ? demande-t-elle en jetant un coup d’œil à Nick. Je devrais l’emmener avec moi ?

Nick hoche la tête une fois. Alors que Nora s’avance pour ramasser le marteau, Nick disparait brusquement. Elle pèse l’outil froid et lourd dans ses mains. Il a quelque chose de rassurant.

Elle remarque ensuite quelque chose coincé entre les griffes recourbées du marteau. Un morceau de peau, pas plus grand qu’une pièce, avec encore quelques poils noirs accrochés.

Dégoutée, Nora frotte le métal contre le sol, détachant le bout de chair. De toute évidence, quelqu’un a déjà ressenti l’impact de ce marteau avant qu’il ne soit abandonné ici.

Est-ce pour ça que Nick voulait que je le prenne ? Est-ce qu’il s’attend à ce que je l’utilise pour… pour… oh, mon Dieu, qu’est-ce que je suis en train de faire ?

Elle lève les yeux et sursaute en voyant Nick juste devant elle. Son attitude n’a rien de menaçant, ni même de colérique. Pourtant, l’expression de son visage la fait reculer. Le côté de son cou est trempé de sang, tout comme sa chemise. Son teint est livide, ses yeux exorbités, vides de toute vie.

Mais ce n’est qu’un instant.

En un battement de cils, il redevient le Nick qu’elle connait. Intact. Vivant.

Seuls ses yeux restent hantés. Ils la transpercent. Il tend la main et la tapote de son doigt.

Nora déglutit, hoche la tête et murmure d’une voix rauque : — Je sais. Je sais, Nick. Je vais le faire. Montre-moi où elle est.
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CAMILLA


L’ambiance à table est tout sauf joyeuse.

Danny dort dans l’écharpe de fortune que Camilla a fabriquée avec les draps de son père. Sa minuscule tête chauve repose entre ses seins, et elle sent son souffle léger aller et venir. C’est étonnamment apaisant.

À côté d’elle, Alicia tripote le sandwich que Bent lui a préparé. Bent, lui, n’a même pas touché à son assiette. Il fixe simplement le sol.

Camilla semble être la seule à avoir de l’appétit, et elle s’en félicite. Sa plus grande peur, celle qui la hante depuis l’apparition de la fissure, c’est de ne pas pouvoir s’occuper de son fils si la société sombre dans le chaos.

Et maintenant, c’est fait.

Mais jusqu’ici, Camilla a réussi à garder Danny en vie et en bonne santé. L’accouchement a été un succès grâce à Juli, la pensée de son amie disparue lui transperce la poitrine d’un coup de poignard, et Bent est devenu leur principal protecteur depuis la mort de Juli.

Le seul rôle de Camilla est de veiller à ce que Danny soit en sécurité et bien nourri. Ce qui signifie que l’allaitement doit fonctionner. Manger et boire dès qu’elle en a l’occasion est devenu une nécessité. Elle ne peut plus se soucier de son poids ou de quoi que ce soit d’autre. Elle doit s’assurer que son corps ait ce qu’il faut pour nourrir Danny.

Heureusement, jusqu’ici, le lait ne manque pas.

— Alors, dit-elle après avoir avalé la moitié de son verre de jus d’orange, on est d’accord pour… rester ?

Elle préfèrerait un sujet plus joyeux, mais aucun ne lui vient à l’esprit. Pour la énième fois, elle aimerait que Mark soit là. Il est bien meilleur qu’elle pour le bavardage léger. Il sait détendre n’importe quelle situation tendue. Mais cela fait quoi, deux jours qu’elle n’a pas eu de nouvelles de lui ? L’idée de l’endroit où il pourrait être est si inconfortable qu’elle préfère ne pas y penser.

Alicia lève les yeux vers elle. Ses paupières sont cerclées d’ombres noires, preuve du manque de sommeil. — On n’a pas vraiment d’autre endroit où aller, si ?

— Pas que je sache, non, concède Camilla. T’as une idée, Bent ?

Le vieil homme réagit enfin à sa voix, clignant lentement des yeux en revenant à la réalité. — Hein ?

— Tu veux qu’on reste ici ?

Il réfléchit brièvement, puis hoche la tête. — Je pense que c’est notre meilleure option.

— Il y aurait bien un autre endroit, dit Camilla après un instant de réflexion. Juste avant que Mark soit… pris… il m’a dit qu’il me retrouverait à un endroit précis. La raison pour laquelle je ne l’ai pas mentionné avant… c’est que je nous vois mal y aller. C’est de l’autre côté de la ville, et avec Danny… Je ne suis pas certaine que ce soit vraiment sûr.

— C’est où ? demande Bent.

Camilla ajuste Danny alors qu’il remue et gémit. Curieusement, elle n’a pas envie de leur dire. Cela lui semble trop intime. Comme quelque chose qui n’appartient qu’à elle et Mark. Elle sait que c’est idiot, mais malgré tout… si elle l’avait dit plus tôt, Fritz l’aurait su. Il aurait pu y aller, les attendre.

Alors, elle se contente de dire : — C’est un endroit public. À l’intérieur, mais… je pense qu’on est plus en sécurité ici.

— Mais il sait où on est, intervient Alicia en regardant tour à tour Bent et Camilla. Fritz, je veux dire. Et s’il revient pour nous faire du mal ?

— Je ne pense pas qu’il le fera, dit Camilla. Je pense que c’est un lâche et que ton grand-père l’a effrayé pour de bon.

— J’espère, murmure Bent. Mais je vais renforcer les fenêtres, juste pour être sûr. De toute façon, ce sera une bonne chose, histoire que les aveugles ne puissent pas entrer non plus.

Il désigne l’entrée. — J’ai vu que ton père a une remorque sous l’abri d’auto. Les parois sont démontables. Elles sont en aluminium, elles devraient bien résister. Je peux les fixer aux fenêtres des chambres, elles seront pratiquement impossibles à briser, à moins que quelqu’un ne vienne avec une pelleteuse.

— C’est une excellente idée, dit Camilla. J’aimerais vraiment pouvoir aider.

— Non, non, fait Bent en lui faisant un signe de la main alors qu’il se lève. Je vais gérer. D’ailleurs, je vais m’y mettre tout de suite. Merci pour le repas, Camilla.

— Bent?

— Hmm ? Le vieil homme s’arrête et la regarde, poli mais impatient. Elle sent qu’il est pressé de quitter la pièce.

— Désolée, mais… qu’est-ce qu’on fait de… Juli ?

Alicia jette un regard vers le couloir. Juli est toujours sur le lit où Fritz l’a laissée, morte.

Bent prend une grande inspiration. — J’imagine qu’on… l’enterre.

— Je suppose que tu as raison. Je ne suis pas certaine que je pourrai…

— Ne t’en fais pas, dit-il encore. Je vais m’en occuper.
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NORA


Le fantôme de son frère la guide sur quatre pâtés de maisons supplémentaires.

Puis, soudainement, elle le trouve debout près d’un escalier de secours, la tête levée.

Nora suit son regard. L’échelle zigzague jusqu’au sommet de l’immeuble. Au-dessus des toits, il y a le trou, et elle se rend compte, l’espace d’un instant, à quel point elle s’est vite habituée à la vision du ciel brisé, elle ne le remarque presque plus.

— Elle est là-haut ? demande-t-elle en regardant Nick.

Mais Nick a disparu. Elle jette un coup d’œil autour d’elle, se retrouvant seule dans la rue.

— Je vais prendre ça pour un oui, murmure Nora. Puis elle commence l’ascension.

Le marteau est lourd dans sa main. Mais aussi réconfortant. Prêt.

Elle teste chaque porte sur son passage, mais toutes sont verrouillées. D’une manière ou d’une autre, elle sait qu’elle ne trouvera pas la fille derrière l’une d’elles. Arrivée tout en haut, Nora s’efforce de ne pas regarder la rue en contrebas. Elle n’a jamais aimé les hauteurs. À la place, elle se concentre sur l’échelle qui mène au toit.

— Tu vois ? chuchote-t-elle en glissant le marteau dans le dos de son pantalon. Tu vois ce que je fais pour toi, Nick ?

Nick savait à quel point elle a peur du vide, et elle est certaine qu’il la voit d’où qu’il soit maintenant, et qu’il applaudirait son courage.

En apercevant la lucarne ouverte, elle sait immédiatement qu’elle a trouvé ce qu’elle cherchait.

Elle avance prudemment, s’efforçant de ne faire aucun bruit. Elle jette un coup d’œil à travers l’ouverture. Et elle la voit. La fille. Elle est allongée là, à quelques mètres à peine. Recroquevillée en position fœtale, profondément endormie. Son front est plissé, comme si elle faisait de mauvais rêves.

Ils vont devenir bien pires, pense Nora, sentant une vague de rage monter de son ventre.

Elle descend par la fenêtre, se laissant glisser doucement vers le sol. Dans la dernière fraction de seconde, elle se laisse tomber sans bruit. Mais le marteau glisse de sous son T-shirt et manque de s’écraser au sol. D’un geste vif, Nora parvient à l’attraper à temps.

Reprenant son souffle, elle fixe la fille endormie. Elle n’a rien remarqué, continue de ronfler doucement. Sa peau est pâle, luisante de sueur, bien que la pièce soit plutôt fraiche. En s’approchant, Nora voit un filet de salive couler du coin de sa bouche.

Elle est malade, réalise Nora. Complètement dans les brumes.

Parfait. Ça ne fera que faciliter les choses.

Elle s’avance, pèse le marteau dans ses mains, resserre sa prise sur le manche. Elle en approche l’extrémité plate du haut de la pommette de la fille, à peine un souffle d’air entre les deux.

— Tu vas payer, murmure-t-elle.

Le son de sa propre voix, totalement étrangère, déclenche une onde soudaine de doute en elle. Elle hésite, le marteau tremble légèrement alors que ses bras commencent à fléchir.

Elle me l’a pris, se rappelle-t-elle, s’accrochant désespérément à sa détermination. Elle l’a arraché à ce monde. Mon frère.

Elle sait qu’elle doit le faire pour Nick. Œil pour œil, et tout le reste.

Mais en la voyant là, inconsciente, Nora sent une pointe de pitié percer malgré elle.

Je… Je ne peux pas… Je ne peux pas la tuer de sang-froid…

Un grincement sur le parquet, quelque part à sa droite.

Nora tourne la tête et voit Nick. Il est à moitié dissimulé derrière quelques caisses. Seul son côté gauche est visible, un œil figé, une moitié de son visage blafard. Et la plaie. Juste à côté de sa pomme d’Adam. Elle saigne abondamment, l’achevant, le vidant de sa vie. Son œil unique la supplie. La conjure.

Le vide en elle s’ouvre à nouveau, éclot comme une fleur vénéneuse, et Nora halète. — Oh, Nick… Je suis tellement désolée… Elle arrache son regard du fantôme de son frère et le reporte sur la fille. — Je suis désolée, dit-elle encore, en larmes cette fois. Je suis désolée… Je suis désolée !

Sur ce dernier mot, Nora lève le marteau bien au-dessus de sa tête, serre les dents et l’abat de toutes ses forces.
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L’abri d’auto est relié à la maison, mais il reste à l’extérieur.

Bent resserre sa prise sur le pied-de-biche, abaisse un peu plus sa casquette, puis déverrouille la porte d’entrée aussi silencieusement que possible. Il l’entrouvre et jette un coup d’œil vers l’allée. Personne en vue, ni voyant, ni aveugle.

Il sort et se retourne vers Camilla, qui tient Danny. — D’accord, verrouille la porte, lui dit-il. Je frapperai quatre fois quand je devrai rentrer. Comme ça, tu sauras que c’est moi.

— Fais attention, Bent, le supplie Camilla, visiblement mal à l’aise.

— Je vais faire gaffe, t’en fais pas.

Il se tourne vers la voiture pendant qu’elle referme la porte. Il ne peut s’empêcher de lever immédiatement les yeux. L’abri d’auto a un toit en tuiles, tout comme la maison, et il n’y a pas de lucarnes. Tant qu’il reste en dessous, il n’a rien à craindre.

Mais il va falloir aller dans le jardin, lui rappelle Vera de son ton habituel, tranchant. À moins que tu comptes enterrer cette pauvre femme ici, dans l’allée.

Évidemment, ce n’est pas une option. Il n’a aucun moyen de percer le béton. Même avec les outils adéquats, cela prendrait des heures. Creuser dans la terre meuble du jardin sera bien plus simple. Il n’a besoin que d’une pelle, et Camilla lui a assuré que son père en gardait une dans l’abri au fond de l’abri d’auto.

Juli est déjà dans le jardin. Bent est entré dans sa chambre, l’a enveloppée dans les draps ensanglantés, puis l’a fait passer par la fenêtre aussi délicatement que possible. Juli était une femme frêle, et pourtant, la soulever a failli lui ruiner le dos.

Bent n’a jamais été un homme de terrain. Il a passé toute sa vie dans une banque. Il vient d’une famille d’intellectuels et a toujours, d’une certaine façon, méprisé ceux qui devaient utiliser leur corps pour gagner leur vie : artisans, ouvriers, agriculteurs. Pour la première fois, il regrette de ne pas avoir pris le temps d’acquérir quelques compétences manuelles. Après tout, à quoi sert un comptable en pleine apocalypse ?

Arrête de tergiverser, vieux. Ça ne va pas se faire tout seul.

Bent soupire. Vera a raison, bien sûr. Elle l’a toujours.

Alors, il s’y met. Première étape : sécuriser les fenêtres. Il se rend à la remorque et passe quelques minutes à comprendre comment démonter les parois. Une fois retirées, il les dépose près de la porte d’entrée. Pas la peine de frapper tout de suite ; il les rentrera lorsqu’il rentrera lui-même quand il en aura fini avec l’autre tâche.

Bent ouvre la porte située à l’arrière de l’abri d’auto et découvre un minuscule abri à outils. Apparemment, le père de Camilla était un bricoleur passionné : un établi avec un étau, une ribambelle d’outils, et sur le mur, des râteaux, des binettes et une pelle. Bent prend cette dernière et la porte derrière la maison.

Dès qu’il sort à découvert sous le ciel, il se sent vulnérable et devient très conscient de l’endroit où se posent ses yeux, les gardant fermement baissés vers le sol.

Il scrute brièvement le jardin, s’assurant que personne ne rôde dans les parages. Il veut en finir vite. Pour lui-même, et pour Juli.

Qu’est-ce qu’elle en a à faire ? Elle est déjà morte.

Et pourtant, Bent ne peut s’empêcher de trouver irrespectueux qu’elle soit là, enveloppée comme une momie de fortune, ressemblant à un cadavre de mafieux sur le point d’être balancé d’un pont.

Il l’attrape par les pieds et la traine aussi doucement qu’il peut sur l’herbe. Il choisit un emplacement sous un vieux pommier encore couvert de fruits. Le sol est assez meuble, et la pelle s’enfonce sans résistance.

Il regrette bientôt son choix lorsque deux guêpes enragées, bien décidées à défendre leurs pommes, commencent à tournoyer autour de lui.

Il parvient à les chasser d’un coup de casquette, puis se rappelle aussitôt à quel point c’est dangereux de ne pas la porter. Il la remet en place sur son crâne chauve. Il transpire déjà. L’air est lourd, moite, comme avant un orage. D’après la lumière, il doit y avoir des nuages.

Il a creusé environ deux pieds de profondeur quand il rencontre le prochain obstacle : les racines du pommier. Il fait de son mieux pour contourner les plus épaisses et utilise la pelle pour trancher les plus fines.

Tu aurais dû la mettre près de la haie, vieux.

— Ouais, je sais, grogne Bent entre deux respirations. Je sais, mais c’est trop tard maintenant.

Une vive douleur le transperce dans le bas du dos. Bent pousse un cri et tape instinctivement à l’endroit où la guêpe l’a piqué. Elle tombe au sol, à moitié morte, et il l’achève d’un coup de pelle.

— Putain de merde, grogne-t-il en sentant la brulure de la piqure. Saleté…

Tu devrais éviter de faire autant de bruit, le sermonne Vera. Tu vas attirer les aveugles…

Comme pour confirmer son pressentiment, un grognement lui parvient du fond du jardin. Bent se fige. Un adolescent maigre, aux cheveux teints en noir, est en train de se faufiler à travers la haie à un endroit clairsemé. Il s’agite, pestant en sentant les branches lui érafler le visage. Puis il réussit à passer et commence immédiatement à tâtonner dans l’herbe. Il avance en direction du pommier, mais en zigzaguant suffisamment pour que Bent hésite entre rester immobile ou s’écarter. Il opte pour la première option, se glissant silencieusement derrière l’arbre.

Le garçon semble se déplacer par instinct, mais un instinct imprécis. Il passe à une distance raisonnable du pommier, et Bent reste parfaitement immobile, le suivant des yeux, ignorant la brulure sur son dos.

Puis une guêpe fond soudain du haut de l’arbre et le pique à l’épaule.

Le garçon pousse un rugissement et se tourne dans la direction de Bent. Il fonce vers lui, et Bent a tout juste le temps de se décaler, utilisant le tronc comme bouclier. Le garçon s’écrase contre l’écorce, l’empoigne, puis réalise que ce n’est qu’un arbre. Il grogne de frustration, pivote et trébuche dans la fosse à moitié creusée, s’effondrant en avant. Ses mains se posent sur Juli, et Bent ferme un instant les yeux alors que l’aveugle explore son cadavre du bout des doigts.

Puis, apparemment déçu, il se relève, enjambe Juli et continue son exploration du jardin. Il atteint la maison, suit le mur et tourne au coin. Disparu.

Bent attend une minute entière pour s’assurer qu’il est bien parti.

Alors qu’il s’apprête à reprendre la pelle, il sent le poids du ciel plus fortement que jamais. L’attraction, l’envie irrépressible de lever les yeux, juste un bref coup d’œil, juste pour satisfaire sa curiosité.

Ne fais pas ça, vieux. Continue simplement de creuser.

Bent continue de creuser.
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Un instant avant que la tête du marteau ne fracasse le crâne de la fille, une main surgit de côté et l’attrape.

Nora cligne des yeux, stupéfaite. Elle lâche son arme et recule d’un pas chancelant.

Un jeune homme, à peu près de son âge, se tient là, le marteau à la main, lui adressant un sourire. Nora était si concentrée sur son geste qu’elle ne l’a ni vu ni entendu arriver. C’est comme s’il s’était matérialisé de nulle part.

— Ça suffit, dit-il en souriant toujours, balançant le marteau d’un geste désinvolte sur le côté. J’ai vu ce que j’avais besoin de voir.

— Quoi… qui… qui es-tu ?

Nora est trop bouleversée pour réfléchir clairement. Elle jette un regard là où Nick se tenait un instant plus tôt, mais le fantôme de son frère a disparu.

— Mon nom n’a pas vraiment d’importance, dit le garçon en posant le marteau sur une caisse. Mais pour simplifier, tu peux m’appeler Fritz.

Sa voix est profonde, calme, imposante. Un contraste frappant avec son corps mince, ses bras secs et son visage émacié. En l’observant, Nora a l’étrange impression qu’une force bien plus grande que lui le soutient. Le geste avec lequel il a manié le marteau était d’une facilité surnaturelle, comme s’il ne pesait rien. Comme s’il était bien plus fort qu’il ne le devrait.

— Je… je dois… finir ça, dit Nora, déglutissant pour tenter de se reprendre. Je dois… la tuer.

Comme pour justifier sa déclaration insensée, elle ajoute précipitamment :

— Elle a tué mon frère.

— Je sais ce qu’elle a fait, répond Fritz en inclinant légèrement la tête d’un air compatissant. Son sourire ne le quitte jamais vraiment, et pourtant, il semble sincèrement comprendre sa douleur. Je comprends ce que tu ressens. Mais c’est terminé, maintenant. Tu peux te détendre.

Il s’accroupit et repousse avec une infinie douceur une mèche collée au front de la fille endormie. Elle inspire brusquement, mais ne se réveille pas.

— Deux beautés pour le prix d’une, dit-il. J’ai vraiment du bol.

Nora ne comprend rien. Elle ne voit pas où il veut en venir. Et elle s’en fiche. Elle doit s’acquitter de sa dette. Elle doit tuer la fille.

Elle avance la main vers le marteau.

Sans bouger ni la regarder, le garçon dit :

— Je ne toucherais pas à ça, si j’étais toi.

Il n’y a aucune menace dans sa voix, aucune colère. Juste un conseil amical. Mais cela suffit à faire hésiter Nora. Il continue de caresser doucement la fille inconsciente.

— Je… je dois le faire, insiste Nora.

— Non, tu ne dois pas. Comme je te l’ai dit, c’est fini.

— Mais mon frère…

— Ton frère est parti. Tu ne le reverras plus.

Une douleur aigüe lui transperce la poitrine, si violente qu’elle manque de plier sous le choc.

— Non, murmure-t-elle. Ce n’est pas vrai. Il est toujours là. Il est toujours en moi. Je dois… m’assurer qu’il y reste.

Se sentant brusquement déterminée, elle s’empare du marteau, puis le lâche aussitôt avec un cri de douleur, fixant sa paume. Une marque de brulure épaisse et profonde lui barre la main, encore fumante, l’odeur de chair calcinée emplissant ses narines. Elle regarde le marteau sur la caisse : il est rouge vif, brulant, dégageant un filet de fumée.

La douleur s’intensifie, la panique monte. Elle souffle sur sa paume, mais cela n’atténue en rien la souffrance. Elle aperçoit une flaque d’eau et tombe à genoux, y plongeant la main. Cela ne change presque rien.

Nora pousse un gémissement déchirant. — Ça fait mal ! Ça fait si mal !

— Montre-moi, dit calmement Fritz en tendant la main.

Il y a quelque chose dans sa voix qui force l’obéissance. Nora lui tend sa main, paume ouverte. Le garçon se penche et souffle légèrement sur sa peau. La douleur disparait instantanément. La brulure s’évapore, ne laissant aucune trace, comme de l’eau sur une plaque brulante.

Nora lève les yeux vers lui, abasourdie. Il la regarde avec un amusement léger.

— Je t’avais dit de ne pas y toucher, fait-il remarquer. La prochaine fois, tu m’écouteras ?

Nora hoche la tête mécaniquement, se sentant comme une enfant réprimandée par un professeur.

— Oui, murmure-t-elle en essuyant ses larmes. Merci.

— Ne me remercie pas, dit-il en soulevant la fille comme si elle ne pesait rien. Garde ta gratitude pour ceux qui la méritent vraiment.

Nora fronce les sourcils. — Qui ça ?

Le garçon lui sourit. — Tu les rencontreras en temps voulu.

Il se dirige vers le fond du grenier. Sentant que Nora ne le suit pas, il s’arrête un instant et se retourne.

— Viens. Le temps presse. D’autres ont besoin de notre aide.

Puis il repart sans un regard en arrière.

Nora se relève lentement du sol. Elle regarde la lucarne ouverte, puis la direction qu’il vient de prendre. Elle entend une porte s’ouvrir alors qu’il quitte le grenier.

Nora hésite. Elle a le choix. Elle peut lui désobéir et s’échapper par la fenêtre. Elle jette un dernier coup d’œil à sa paume : intacte.

Nora suit Fritz.

En atteignant l’extrémité du grenier, elle voit la porte donnant sur une plus petite pièce. Le garçon n’est plus en vue, mais un vieil escalier poussiéreux descend vers l’étage inférieur.

Nora franchit la porte, la referme doucement derrière elle et…
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Elle a un très mauvais pressentiment alors qu’elle se tient debout sur la cuvette des toilettes, observant Grandpa depuis la fenêtre.

Il n’aurait jamais dû sortir. C’est beaucoup trop risqué. Et maintenant, avec le ciel brisé au-dessus, ça ressemble à de la pure folie. À une catastrophe annoncée.

Alicia comprend pourquoi ils doivent enterrer Juli. Lui rendre un dernier hommage. Ils ne peuvent pas simplement la laisser là. C’était une personne. Alicia voudrait une sépulture, elle aussi, si c’était elle.

D’un autre côté, c’est insensé que Grandpa doive risquer sa vie pour enterrer Juli. Après tout, Juli est morte. Grandpa, lui, ne l’est pas. Mais Alicia est terrifiée à l’idée que quelque chose de terrible puisse arriver à tout moment.

Comme ce garçon aveugle.

Alicia l’a vu aussi. Grandpa l’a repéré très vite, en fait, il l’a entendu avant même qu’il n’apparaisse dans son champ de vision. Alicia a voulu frapper à la fenêtre, voulu hurler à Grandpa de saisir la pelle et de frapper le garçon quand il serait assez proche.

Mais Grandpa s’est simplement écarté, et le garçon ne l’a jamais trouvé. C’était plutôt astucieux, en fait.

La porte s’ouvre derrière elle. Alicia se retourne et voit Camilla dans l’encadrement. Elle ne tient pas le bébé.

— Ça va ? demande-t-elle avec un sourire fatigué.

— Je vais bien. Grandpa aussi. Où est Danny ?

— Il dort. Je l’ai mis dans mon lit. Mon dos a besoin de repos.

— Oh, d’accord.

— Tu veux pas venir avec moi, Alicia ? T’as pas besoin de le surveiller.

— Je préfère rester ici, dit-elle en regardant de nouveau Grandpa. Au cas où je devrais le prévenir.

Camilla soupire. — Écoute, Alicia, je comprends pourquoi tu te sens responsable. Mais tu ne devrais pas te soucier des autres juste parce que tu es immunisée et pas eux. Ce n’est pas ton rôle. Ton grand-père sait se débrouiller tout seul.

Alicia la regarde. — Je t’aime bien, Camilla. Je t’aime vraiment beaucoup.

Camilla sourit. — Moi aussi, mon cœur.

— Mais tu ne sais pas ce que c’est. C’est comme… si on était dans une mer remplie de requins, sauf que moi, je suis invisible pour eux. Et tout le monde autour de moi ne l’est pas. Comment ça pourrait ne pas être mon rôle de veiller sur vous et de vous prévenir ?

Camilla s’appuie contre l’encadrement de la porte. — Toi et moi, on est très semblables, Alicia. Non, je ne suis pas immunisée, mais on pense de la même façon. J’étais comme toi quand j’étais plus jeune. En fait, je le suis toujours. Je prends des responsabilités qui ne sont pas les miennes. Je me soucie de choses que je ne peux pas contrôler. Surtout quand ça concerne des gens que j’aime.

— Tu parles de Danny ?

— Non, lui, c’est vraiment ma responsabilité. Il est trop jeune pour faire quoi que ce soit tout seul.

— Qui, alors ?

Camilla semble réfléchir un instant. — Tout a commencé avec ma mère. Elle était disons… très, dépendante. Tu connais ce mot ?

— Je crois. Ça veut dire quelqu’un qui a besoin de beaucoup d’aide, non ?

— Oui, mais en réalité, ils n’en ont pas besoin. Ils ont juste l’impression d’en avoir besoin, alors ils demandent tout le temps. Parfois, ils ne demandent même pas avec des mots, c’est juste dans leur façon d’agir. Quand on connait quelqu’un comme ça, on devient facilement inquiet. Parce qu’on essaie toujours de les satisfaire. On finit par porter leurs problèmes comme si c’étaient les nôtres. Tu comprends ?

Alicia hoche lentement la tête. — Je crois que oui. Ma mère… elle était un peu comme ça aussi.

— Voilà. Je suis certaine que ta mère t’aimait beaucoup. Mais elle t’a aussi appris à t’inquiéter. Et nous, les anxieux, on a tendance à s’épuiser nous-mêmes.

— Mais ma mère est morte maintenant, dit Alicia en sentant les larmes monter. Elle cligne des yeux pour les chasser.

— La mienne aussi, mon cœur, répond Camilla, en montrant qu’elle comprend vraiment la douleur d’Alicia. Mais ça veut juste dire qu’on reporte notre inquiétude sur d’autres personnes. Comme ton grand-père.

— Alors, tu t’inquiètes pour Mark ?

— Oui. En fait, je pense que c’est comme ça qu’on s’est trouvés.

— Il était dépendant ?

— Non. Oui. D’une certaine manière. C’est compliqué à expliquer. Il est plutôt… abimé. Je me suis donné pour mission de le réparer, alors qu’il ne m’a jamais rien demandé. Parfois, je pense même qu’il m’en veut d’essayer si fort. Si je n’étais pas une anxieuse, je serais surement restée loin de lui. Je ne dis pas que c’est un mauvais gars, je dis juste que notre relation n’a pas été simple. Mais j’ai toujours cru qu’il avait un bon fond. Et je le crois toujours.

Camilla semble se parler davantage à elle-même maintenant. Puis elle se reprend et sourit à Alicia, un peu gênée. — Ce que j’essaie de dire, c’est : donne ton amour et ton attention aux gens qui le méritent, mais ne t’épuise pas. Tu comprends ?

Alicia hoche la tête. — Oui, je comprends. Grandpa est tout ce qui me reste. Lui, et toi, et Danny. Vous êtes comme ma famille, maintenant. Alors, je suppose que je vais m’inquiéter pour vous. Mais j’essaierai de ne pas trop le faire.

Camilla sourit. Elle dit quelque chose, mais Alicia ne l’entend pas. Son ouïe disparait.

Avant qu’elle puisse dire ou faire quoi que ce soit, Camilla quitte la pièce, refermant doucement la porte derrière elle.

Alicia se tourne vers la fenêtre. Grandpa creuse toujours. Au-dessus du pommier, le ciel est en train de se briser. Alicia sent son estomac se nouer.

Je dois l’avertir.

La fenêtre ne s’ouvre pas, alors elle frappe contre la vitre. Grandpa ne l’entend pas. Il semble absorbé par son travail. Alicia frappe un peu plus fort. Cette fois, elle perçoit elle-même le bruit alors que son ouïe revient.

Elle entend autre chose aussi. La porte de la salle de bain qui s’ouvre à nouveau. Camilla a dû entendre son coup sur la vitre et est revenue voir ce qui se passe.

— Il est là encore, dit Alicia sans se retourner. Le ciel se brise. Je dois prévenir Grandpa.

Camilla ne répond pas.

Alicia frappe une troisième fois contre la vitre. Enfin, Grandpa l’entend et lève les yeux vers elle. Il lui fait un signe de la main. Elle pointe le ciel. Il comprend. Il hoche la tête et dit quelque chose qu’elle ne peut pas entendre. Puis il reprend son travail.

Alicia entend Camilla avancer dans la pièce et refermer doucement la porte derrière elle.

— Tu n’aurais pas dû l’avertir, dit Camilla, sauf que ce n’est pas la voix de Camilla. — Ce vieil idiot mérite d’être frappé de cécité, après la façon dont il m’a laissé tomber.

Alicia inspire brutalement et se retourne d’un coup pour voir sa mère morte debout devant elle.
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…retourne et se retrouve dans un immense hall.

Le changement soudain d’acoustique et d’atmosphère la fige sur place. Elle cligne des yeux en regardant autour d’elle. La petite pièce sombre a disparu. L’odeur de poussière et de bois aussi. À la place, elle est maintenant dans ce qui ressemble à un hangar. Le sol est en béton, les murs en acier et le plafond s’élève bien trop haut au-dessus d’elle. De grandes lampes suspendues diffusent une lumière crue, presque agressive.

Il n’y a rien d’autre à l’intérieur du hangar, si c’est bien ce que c’est : pas de meubles, pas de véhicules, rien.

Juste Fritz, traversant l’espace, toujours avec la fille dans les bras. Ses pas résonnent en échos réguliers.

Nora se retourne vers la porte par laquelle elle vient d’entrer. De ce côté-ci, elle a un tout autre aspect. Ce n’est pas du bois, mais du métal. Elle parait aussi plus grande.

Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Son esprit s’emballe. Elle se sent soudainement étourdie. Comme si elle avait perdu l’équilibre et n’avait plus aucun repère pour se stabiliser. Le temps et l’espace semblent avoir dérapé.

Dans une tentative de comprendre ce qui vient de se passer, elle saisit la poignée et ouvre la porte, s’attendant à revoir le grenier. À la place, l’ouverture dévoile un vaste paysage dégagé, principalement du béton. Elle est réellement sur un aérodrome.

Nora a l’étrange sensation d’avoir manqué quelque chose. Comme lorsqu’on s’endort sans s’en rendre compte et qu’on se réveille, surpris de voir qu’une heure s’est écoulée.

Sauf qu’elle ne dormait pas, elle marchait.

Et pourtant, c’est comme si quelque chose s’était produit sans que son esprit n’en garde la trace.

— Tu n’as rien raté.

Elle se retourne d’un coup et voit Fritz debout derrière elle. Il a déposé la fille sur le sol, et l’a adossée au mur. Elle dort encore.

— Qu’est-ce… qu’est-ce qui s’est passé ? demande Nora.

— C’est difficile à expliquer et encore plus à comprendre, dit Fritz avec un sourire exagéré. Alors ne perdons pas de temps. Tu t’y habitueras, fais-moi confiance.

— M’y habituer ? répète Nora. Un million de questions tourbillonnent dans sa tête. — Je ne comprends rien à tout ça, dit-elle.

— C’est un hangar, répond Fritz. Je pensais que c’était évident.

— Oui, mais… qu’est-ce qu’on fait ici ?

— Oh. Ne t’en fais pas pour ça non plus. Comme je te l’ai dit… tic-tac.

Il tapote son poignet, là où une montre devrait être s’il en portait une, puis sourit.

— Tu comprendras. Pour l’instant, contente-toi de faire ce que je te demande.

Avant que Nora ne puisse répliquer, Fritz passe devant elle, ferme la porte, puis l’ouvre à nouveau. L’aérodrome a disparu. De l’autre côté du seuil, on voit à présent ce qui ressemble à un placard industriel rempli d’étagères couvertes de draps, de couvertures et d’oreillers.

— Prends tout, dit Fritz. Ils n’en auront plus besoin, crois-moi. C’est une maison de retraite, et il n’y a plus personne.

— Mais…

— Plus de questions, Nora, s’il te plait, dit-il.

Sa voix ne change que légèrement. Il ne semble ni en colère ni moqueur, juste un peu impatient. Mais la manière dont il prononce son prénom suffit à lui faire comprendre qu’il ne veut aucune discussion.

— Comme je te l’ai dit, plein de gens ont besoin de notre aide. Alors, je dois y aller. On se reverra bientôt.

Nora ne trouve rien à répondre, alors elle se contente de hocher la tête.

Fritz referme la porte, puis l’ouvre encore une fois. Cette fois, un autre endroit apparait derrière l’ouverture. Cela ressemble à l’entrée d’une maison ordinaire. Fritz franchit le seuil, puis tend une main en arrière pour fermer la porte. Juste avant de le faire, il adresse un dernier sourire à Nora.

— À bientôt, Nora.

Sans attendre de réponse, il referme la porte.

Nora reste immobile quelques secondes, respirant rapidement. Il y a quelque chose d’absolument absurde dans cette situation. Et pourtant, en même temps, tout lui semble étrangement naturel. La façon dont Fritz agit, comme si tout cela était normal, comme si tout était censé se passer ainsi, pousse son esprit à l’accepter aussi.

Elle ouvre la porte une fois de plus. Pour la seconde fois, elle voit les étagères couvertes de literie blanche.

J’aimerais que tu puisses voir ça, Nick, pense-t-elle. Tu aurais chié une brique.

Nick était toujours le rationnel. Il ne croyait en rien de surnaturel. Chaque fois qu’un bruit se faisait entendre en pleine nuit, il niait catégoriquement que cela puisse être un fantôme. Il trouvait toujours une explication logique.

Nora se demande comment il aurait expliqué ça.

Puis elle franchit le seuil.


16
BENT


Il entend quelqu’un frapper. Il se redresse en grognant et regarde vers la maison.

Alicia est là. Derrière la fenêtre de la salle de bain, la seule qu’il n’a pas jugé bon de barricader, puisqu’elle ne s’ouvre pas et qu’elle est trop étroite pour que quiconque puisse s’y faufiler. Son visage est empreint d’inquiétude.

Il lève une main pour lui faire un signe, accompagné d’un sourire rassurant.

Alicia ne lui rend pas son salut. À la place, elle lève rapidement les yeux vers le ciel avant de reporter son regard sur lui.

Bent comprend immédiatement. — D’accord, dit-il en hochant la tête, bien qu’il sache que sa petite-fille ne l’entend pas. D’accord, j’ai compris, ma chérie. Merci pour l’avertissement.

Il savait que cela pouvait arriver, et il réalise à cet instant que c’est la raison principale pour laquelle il voulait enterrer Juli sous le pommier. L’arbre a encore toutes ses feuilles, et tant qu’il reste dessous, il ne peut pas voir le ciel.

Reste concentré et attends que ça passe. Ça disparaitra bientôt. Lyssa me le dira.

Alors qu’il s’apprête à reprendre sa pelle, il aperçoit une silhouette derrière Alicia. Une femme, mais ce n’est pas Camilla. Ses cheveux sont plus courts, plus clairs, sa silhouette lui semble étrangement familière.

Est-ce que c’est… ? Non, bien sûr que non…

Mais en la fixant, il la voit s’avancer d’un pas, et il distingue mieux ses vêtements. Ce n’est pas ce que portait Camilla quand il a quitté la maison. En fait, cela ressemble beaucoup à un uniforme d’infirmière. Comme celui que portait sa fille…

— Tu vois des choses, vieux fou.

Pour une fois, la voix de sa défunte femme ne résonne pas seulement dans sa tête.

Bent se retourne. Il veut le faire rapidement, mais il a l’impression que son corps ralentit, comme dans un cauchemar.

Vera est assise dans l’herbe, sur la couverture bleue qu’il reconnait instantanément. Celle qu’elle avait cousue elle-même. Il l’avait donnée à une association après sa mort.

Sur la couverture, il y a un bol de fraises, deux verres à vin et une bouteille de Vidal. Tout semble incroyablement réel, même s’il sait que ça ne l’est pas. Il voit les détails du tissu, les gouttelettes roulant le long de la bouteille, comme si elle venait d’être sortie d’un seau à glace.

Vera a l’âge qu’elle avait lorsqu’elle est morte. Elle porte l’une de ses robes d’été et de grandes lunettes de soleil. Elle est magnifique. Plus belle qu’il ne se souvient.

— Pourquoi tu ne poses pas cette pelle et tu ne viens pas me rejoindre ? demande-t-elle en attrapant une fraise. Il fait trop beau pour s’épuiser à la tâche.

Bent reste figé. Il sait qu’il devrait dire quelque chose, faire quelque chose, mais il ne peut pas. Il ne fait que fixer sa défunte épouse, son cœur tambourinant dans sa poitrine.

— Allez, viens, insiste-t-elle en mordant dans la fraise. Elles sont délicieuses, et je ne peux pas boire cette bouteille toute seule.

— Je… balbutie Bent en retrouvant sa voix. Je sais que tu n’es pas vraiment… que ce n’est pas vraiment… toi.

Vera tourne la tête vers lui. — Vraiment ? Tu as compris ça tout seul, vieux fou ? Elle abaisse légèrement ses lunettes de soleil, dévoilant ses yeux aveugles derrière un sourire. Qu’est-ce qui m’a trahie ?

Remettant ses lunettes en place, elle attrape un verre et se sert une bonne dose de vin. — Allez, viens avant de transpirer partout. Je n’ai pas envie que tu me salisses ma couverture.

Le ton impatient… c’est exactement Vera. Bent sent un poids énorme peser sur sa poitrine. Le chagrin, la douleur, le manque s’abattent sur lui comme un bloc de ciment, l’empêchant presque de respirer.

— Je ne… je ne veux pas que tu sois là… va-t’en, s’il te plait.

Vera rit doucement. — Ce n’est pas très poli, ça. Quelques années ont passé, et tu as oublié toutes tes manières ?

Elle prend une autre fraise, la tourne du bout des doigts, exactement comme il l’a vue faire des centaines de fois, avant de la glisser entre ses lèvres. — Je suppose que c’est aussi pour ça que tu as foiré avec Caroline.

Bent sent son souffle se bloquer. — Qu’est-ce que tu… veux dire ? Ce n’était pas… je ne pouvais pas… empêcher ce qui lui est arrivé.

Vera prend une gorgée de vin et arque un sourcil. — Non ? C’est drôle, parce que je pense que tu aurais pu lui dire de rester. Elle n’avait pas besoin d’aller au stade. Tu savais que ce n’était pas sûr. Allons, qui essaies-tu de convaincre, vieux fou ? Tu n’es pas si idiot. Des milliers de personnes entassées au même endroit. Et tu savais qu’il y avait des verrières. Tu t’en souviens. Tu y es allé plus d’une fois.

— Je n’avais… aucune idée… que ça arriverait, dit Bent, haletant maintenant. Il veut arrêter de parler, mais il ne peut pas s’en empêcher. Après des années à entretenir une conversation quotidienne avec sa femme dans sa tête, c’est devenu un réflexe trop naturel. Je n’aurais jamais… pu prédire que ce type… qu’il tuerait tous ces gens ! Personne ne pouvait le savoir !

Vera retrousse les lèvres dans un rictus. Ses dents sont plus blanches qu’il ne s’en souvenait. — Cet endroit était une bombe à retardement, et tu le savais, et pourtant tu l’as envoyée là-bas. Notre fille unique, ma seule fille ! Comment as-tu pu ?

Bent avale péniblement. — Caroline était adulte. C’était son choix. Elle voulait aider les gens. Elle a toujours…

— Oh, arrête tes conneries, l’interrompt Vera avec mépris. Tu peux te mentir autant que tu veux, vieux fou. Mais moi, je sais que tu sais que c’est de ta faute si elle est morte. Que Lyssa va grandir sans sa mère. Enfin… si elle grandit, bien sûr. Sous ta protection, je ne suis même pas certaine qu’elle tienne une semaine…

Chaque mot est une lame qui s’enfonce dans son cœur. C’est une douleur physique. Écouter Vera, ou ce que c’est, assis là devant lui, lui fait plus mal qu’il ne l’aurait cru possible. Même s’il sait que ce n’est pas réel, la manière dont elle parle est si réaliste, si précise. Comme si elle lisait dans ses pensées, comme si elle savait exactement ce qu’il tente d’enfouir, ce qu’il ne veut pas s’avouer. Comme si elle le connaissait encore, comme Vera le connaissait.

Ça utilise ton souvenir de moi. C’est pour ça que ça te touche autant. C’est pour ça…

La Vera sur la couverture coupe la Vera dans sa tête en basculant brusquement la tête en arrière et en éclatant d’un rire strident, une imitation grotesque de son vrai rire. — Tu crois encore que cette voix dans ta tête, c’est moi ? Franchement, vieux fou. Tu n’as jamais parlé à mon fantôme toutes ces années…

Elle pointe sa poitrine du doigt. — Ça, c’est mon fantôme. Ça, c’est ta femme morte. Et cette voix dans ta tête ? Ce n’est que toi, en train de parler tout seul, vieux sénile. De la démence précoce.

Je dois m’éloigner.

Bent veut se retourner, fuir, mais son corps refuse d’obéir. Il reste là, immobile, serrant sa pelle à s’en faire blanchir les jointures, de grosses gouttes de sueur roulant sur ses joues comme des larmes. Puis il comprend que ce sont des larmes. Il est en train de pleurer comme un gosse.

— Je suis… tellement désolé, Vera… Je suis désolé pour tout… Je n’en peux plus… ce monde… c’est juste… c’est trop…

Vera incline la tête sur le côté. — Oh, chéri, je sais. Tu n’étais pas fait pour ça. Tu aurais dû crever avant que tout ça…, elle désigne le ciel d’un geste vague, n’arrive.

Puis elle lui adresse un sourire éclatant, exhibant ses dents anormalement blanches. — Mais il n’est pas trop tard, tu sais ? Tout ce que tu as à faire, c’est jeter un coup d’œil, juste un instant, et tout sera fini.

— Non, murmure Bent, la main sur sa poitrine. Il sent son cœur cogner contre sa peau comme s’il allait en jaillir. Non, je… je ne peux pas… Alicia…

— Oh, oui, il y a bien elle, concède Vera. Mais soyons honnêtes, on sait tous les deux qu’elle ira très bien sans toi, vieux fou. Sérieusement, qu’est-ce que tu as fait pour elle jusqu’à présent ? Tu as failli la faire enlever par ce taré sur le bateau.

Elle hausse les épaules et lève son verre en direction de la maison. — Oh, et regarde, elle est en danger en ce moment même…

Elle dit ça d’un ton presque désinvolte, amusée.

Bent tourne la tête, sentant chaque muscle de sa nuque se tendre sous l’effort. Et il la voit. Sa petite-fille.

Ce n’est pas réel ! C’est un piège !

La voix de sa femme crie en lui, lointaine, étouffée par le vacarme de son propre cœur battant à tout rompre.

Alicia est plaquée contre la fenêtre, ses yeux écarquillés de terreur, sa bouche formant un cri muet. Deux mains pâles sont serrées autour de sa gorge, l’étranglant. Derrière elle se tient Caroline, sa fille morte, son visage aveugle tordu en un sourire mauvais.

— Alicia, murmure-t-il en tendant une main tremblante vers elle, comme s’il pouvait la toucher.

Une douleur fulgurante explose dans sa poitrine, irradiant le long de son bras gauche comme un éclair. Il vacille, se pliant en deux sous l’impact.

— Pourquoi es-tu même là ? poursuit Vera avec dédain. Qu’est-ce qu’elle est pour toi, cette pute morte ? L’enterrer compte plus pour toi que protéger notre petite-fille ? Seigneur, vieux fou. Toujours tes choix merdiques. Toujours incapable de voir ce qui est important. Tu es impuissant. Sans moi, tu ne serais même pas foutu d’attacher tes chaussures correctement.

La douleur dans son bras s’intensifie. Sa poitrine se serre, écrasée comme sous un poids invisible. Il ne peut pas se redresser. Ne peut même plus bouger.

C’est à ce moment-là qu’il comprend enfin.

Je fais une crise cardiaque…

La pensée s’accompagne à la fois de peur et de soulagement. Ses jambes lâchent, et il s’effondre dans l’herbe.

Bon, pense-t-il, conscient que ce sera probablement sa dernière pensée cohérente. Au moins, je n’ai pas levé les yeux.

Adieu, mon amour.

Vera dit quelque chose. Il ne comprend pas. Il ne sait même pas laquelle des deux Vera parle. Mais il choisit de croire que c’est celle dans sa tête. Celle qu’il a portée en lui toutes ces années. La plus réelle.

Et il choisit de croire qu’elle lui dit qu’elle l’aime.

Puis Bent meurt.
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Elle se réveille au chant des oiseaux.

En s’étirant, elle laisse à son corps le temps d’émerger du sommeil profond dans lequel elle était plongée. Elle sent la chaleur du soleil sur son visage, et cela la fait sourire avant même qu’elle n’ouvre les yeux.

Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai pu me réveiller comme ça.

Les matins sont d’ordinaire le moment le plus stressant de la journée. Tout commence par le bip impitoyable de l’alarme de son téléphone, suivi par la corvée de tirer ses garçons du lit. Ayant enfin dépassé l’âge des crises de colère, ils sont maintenant devenus pratiquement impossibles à réveiller.

Lorsqu’ils finissent par émerger du monde des dormeurs, ils passent généralement le petit-déjeuner à se chamailler. Les faire penser à préparer leurs cartables est une épreuve, et l’un d’eux oublie toujours quelque chose.

Neuf jours sur dix, ils quittent l’appartement en retard et doivent courir pour attraper le bus.

Une fois qu’elle les a enfin envoyés à l’école, Gina retourne en vitesse chez elle pour se préparer à aller travailler.

Elle ne comprend absolument pas comment certaines mères célibataires trouvent le temps d’aller à la salle de sport, de profiter d’un brunch et d’en poster les photos sur Instagram. La plupart des journées de Gina se terminent par un effondrement sur son lit, avant d’être brutalement réveillée sept heures plus tard. Et ainsi de suite.

Mais pas ce matin.

Mon Dieu, j’avais tellement besoin de ça, pense-t-elle en se redressant et en ouvrant enfin les yeux.

Sa chambre est baignée par la lumière dorée du soleil, ce qui l’intrigue un peu, car ses fenêtres donnent à l’ouest. Gina ne s’en inquiète pas pour autant. Elle est simplement reconnaissante d’avoir un aussi beau début de journée. Ces derniers jours ont été éprouvants, c’est le moins qu’on puisse dire.

En y réfléchissant, elle n’arrive pas à se souvenir exactement de ce qui s’est passé, si ce n’est que c’était quelque chose qu’elle est heureuse de laisser derrière elle.

Elle sort du lit et part réveiller les garçons. À sa grande surprise, leurs lits sont vides. Elle vérifie sa montre, cela fait des années qu’elle n’en porte plus, et pourtant, il y en a une à son poignet, comme par magie. Mais elle n’a pas d’aiguilles, ce qui ne l’aide pas vraiment à savoir l’heure.

Gina fronce les sourcils. J’ai dormi trop longtemps ? Ils se sont préparés et sont partis à l’école tout seuls ? Ce serait bien la première fois…

Elle se dirige vers la cuisine. La radio diffuse de la musique.

La première chose qu’elle remarque, c’est que la vue par la fenêtre est complètement fausse. Elle devrait apercevoir la façade morne de l’immeuble d’en face. À la place, elle découvre un paysage digne d’un film Disney. Des arbres verdoyants, un ruisseau bleu scintillant, des oiseaux et des papillons voletant dans les airs.

— Bonjour, Maman.

Anton et Victor sont assis à la table, en train de prendre leur petit-déjeuner. Ou plutôt, ils ont déjà fini, leurs assiettes sont vides et brillantes. Ils ont les mains jointes et la regardent en souriant.

— Tu as bien dormi ? demande Victor.

— Oui, merci, répond Gina en souriant, un peu mal à l’aise. Et vous, les garçons ?

— On n’a pas dormi, annonce Anton. On est restés éveillés pour t’attendre.

Gina fronce les sourcils. — Quoi ? Vous êtes restés debout toute la nuit ? Pourquoi ?

Victor désigne une troisième assiette, apparue soudainement devant la chaise de Gina. — Pour te préparer le petit-déjeuner, Maman, dit-il comme si c’était une évidence.

— Eh bien… merci, dit Gina en s’approchant. C’est gentil, mais… j’aurais quand même préféré que vous dormiez un peu. Comment allez-vous tenir toute la journée à l’école ?

— On ne va pas à l’école, Maman, répond Anton en haussant les épaules. L’école, c’est fini pour toujours. Tu te souviens ?

Gina hésite, la main sur le dossier de la chaise. — Qu’est-ce que tu veux dire, Anton ?

— Le monde est fini, dit Victor en souriant. T’étais où, Maman ? Il faut suivre. Reste concentrée, non ? C’est ce que tu nous dis tout le temps.

— Je… suppose, murmure Gina.

Elle réalise que la musique s’est arrêtée. Tout comme le chant des oiseaux et le murmure du ruisseau dehors. La cuisine est étrangement silencieuse. Ses deux fils la fixent. Victor sourit toujours. Anton, lui, a l’air grave.

— Qu’est-ce qu’il y a, Anton ? Quelque chose ne va pas ?

— Il est juste de mauvaise humeur ce matin, dit Victor avant qu’Anton ne puisse répondre. Assieds-toi, Maman. Mange quelque chose. Tu en auras besoin.

— Oui, bien sûr, murmure-t-elle en tirant sa chaise pour s’assoir.

Elle ne quitte pas Anton des yeux. Il a l’air carrément malheureux maintenant.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon chéri ? Qu’est-ce qui te tracasse ?

— Eh bien, il a failli mourir il y a deux jours, ricane Victor. Ça rendrait n’importe qui grognon, non ?

— Je ne suis pas grognon, rétorque Anton. Arrête de dire ça.

— Désolé, « renfrogné » te convient mieux ?

— Va te faire foutre !

— Non, va te faire foutre, toi ! Monsieur Bougon.

— Hé, tous les deux, pas de gros mots ! intervient Gina, les regardant tour à tour. Qu’est-ce qui se passe ? C’est quoi cette histoire ? Qu’est-ce que c’est que ces bêtises sur la fin du monde ?

Anton fixe soudainement son assiette avec insistance.

Victor soupire, s’appuyant sur sa chaise et la faisant basculer en arrière.

— Quoi ? demande Gina à nouveau. Dites-moi !

— Tu ne te souviens vraiment pas ? demande Victor.

Il lève la main et pointe vers le plafond.

— Alors regarde.

Gina lève les yeux, et tout l’air quitte ses poumons.

La cuisine a maintenant un puits de lumière, ce qui n’a aucun sens, puisqu’il y a deux autres appartements au-dessus du leur, et juste là, au milieu d’un ciel couvert, béante et immense, se trouve la fissure. Elle est si grande maintenant que ce n’est même plus une fissure.

— Non, murmure Gina. Non, ce… ce n’était qu’un rêve.

— Non, dit Victor. C’est aussi réel que possible.

Gina avale sa salive, luttant pour garder le contrôle de ses émotions. Mais elle n’y arrive pas. Elle a perdu toute maitrise. La panique l’envahit, ses pensées fusent dans tous les sens.

— Il faut vraiment que tu te ressaisisses, Maman, lui dit Victor. Sinon, tu vas me perdre.

Elle le fixe. — Qu’est-ce que tu viens de dire ?

L’expression de Victor est maintenant impassible. — J’ai dit que tu vas me perdre. Parce que tu dérapes. Avant, tu contrôlais tout, mais maintenant, ce sont les choses qui te contrôlent. Tu crois que c’est à cause de ce truc là-haut, mais en réalité, ce n’est que la goutte d’eau qui fait déborder le vase, tu comprends ? Tu as toujours été instable. L’ombre était déjà en toi. Il suffisait qu’un élément vienne l’arracher au grand jour. Et maintenant, quelque chose l’a fait.

Il s’arrête de parler et, toujours serein, il se lève, repoussant sa chaise sous la table, chose qu’elle n’avait jamais réussi à lui faire faire. Il lisse ensuite son T-shirt, comme s’il s’apprêtait à quitter l’appartement.

— Où est-ce que tu vas ? demande-t-elle, la voix d’une petite fille maintenant. Apeurée. Perdue. Impuissante. S’il te plait, ne pars pas, Vic.

— Je dois y aller, dit-il calmement. Demande à Anton, il sait.

Gina se tourne vers Anton, remarquant distraitement que la cuisine n’est plus la même. Tout est recouvert de poussière et de toiles d’araignées, les placards pendent ouverts, le papier peint se décolle. Comme si personne n’avait vécu ici depuis des décennies. La vue par la fenêtre donne maintenant sur un paysage désolé, où des éclairs silencieux zèbrent l’horizon.

Anton pleure en levant les yeux vers elle.

— Il a raison, Maman. Je crois bien que tu vas le perdre. Qu’on va tous les deux le perdre. C’est pour ça que je suis si triste.

— Non, dit Gina, mordant ses lèvres. Non, je ne laisserai pas faire ça. Jamais.

— C’est déjà trop tard, dit Victor.

Gina tourne brusquement la tête pour le regarder à nouveau, mais il est maintenant à plusieurs mètres, debout au bout d’un couloir sombre. Il semble minuscule, comme s’il était redevenu un tout petit garçon.

— Non, Victor ! essaie-t-elle de crier, mais sa voix n’est qu’un murmure. Reviens vers moi !

Le toit s’efface, se dissolvant dans le néant, révélant le ciel orageux où les fissures s’étendent d’un horizon à l’autre, menaçant d’engloutir le monde entier.

— Je ne peux pas, lui dit Victor.

Sa voix est tout près, comme s’il lui chuchotait à l’oreille.

— Et tu ne peux pas me sauver. Pas à moins de… à moins que tu ne le trouves.

Le sol se fissure sous elle, Gina sent la table glisser et sa chaise disparaitre dans le vide.

— Trouver qui ? hurle-t-elle alors qu’elle commence à tomber, tendant la main vers Anton, essayant d’attraper la sienne, mais elle n’y parvient pas, et soudain, elle ne voit plus rien, tout n’est que ténèbres. Trouver qui, Vic ?

Alors qu’elle est aspirée dans l’abime, elle entend une dernière fois la voix de Victor, résonnant doucement dans son esprit : — Franz, bien sûr.
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Alors que sa mère morte se tient là, en plein jour, elle est encore plus terrifiante que la première fois.

Et il n’y a aucun doute sur son état. Elle ressemble exactement aux aveugles. Peau cendrée. Veines courant sous la surface comme des fils électriques. Mousse blanche aux commissures des lèvres. Et bien sûr, ces yeux aveugles, pareils à ceux d’un poisson mort, braqués sur Alicia.

— Ça fait plaisir de te revoir, Lyssa, poursuit sa mère avec un sourire. Et cette fois, ce sera juste toi et moi.

Alicia ne peut pas bouger, ne peut pas parler, ne peut même pas penser. Elle peut seulement fixer sa mère morte.

Il semble que cette dernière capte la terreur de sa fille, car son expression change légèrement. — Je suis désolée, Lyssa. Je te fais peur ? Ce n’était pas mon intention.

Elle avance d’un pas, et Alicia recule. — Reste loin de moi…

Sa mère l’ignore et continue d’approcher. Elle est bien plus réelle que lorsqu’elle est apparue brièvement dans la chambre. Alicia a le temps de tout observer tandis qu’elle traverse la salle de bain. Ses vêtements, ses mouvements, ses cheveux. Tout semble absolument réel. Comme s’il y avait une véritable personne devant elle, avec de la chair, du sang, une peau, des cheveux et tout le reste.

Mais alors qu’elle passe devant le lavabo, Alicia remarque un détail étrange. Sa mère n’a pas de reflet dans le miroir.

Ce simple détail suffit à Alicia pour retrouver un semblant de courage.

— Tu n’es pas réelle, lâche-t-elle. Et tu n’es pas ma mère.

Le fantôme s’arrête à trois pas d’elle. Elles pourraient se toucher si elles le voulaient. Mais le fantôme ne fait aucune tentative pour l’attraper. Sa mère se contente de la regarder de haut, un sourire posé sur ses lèvres gercées.

— Tu me ressembles tellement, dit-elle. Rebelle. Effrontée. Personne ne peut te dire ce que tu dois penser ou ressentir. J’adorais ça chez toi, Lyssa. C’est exactement comme ça que j’étais.

Alicia secoue la tête. — Je ne veux pas te parler. Tu n’entreras pas dans ma tête.

Sa mère éclate de rire. Un rire affreux, strident, qui ne ressemble en rien à celui dont elle se souvenait.

— Oh, ma chérie, tu me fais trop rire. Désolée de te décevoir, mais je suis déjà dans ta tête. C’est toi qui me rends réelle.

— Non. Ce n’est pas moi, c’est ce truc là-haut, dans le ciel.

Le fantôme de sa mère ne répond pas tout de suite. L’apparition se contente de sourire à Alicia.

— Tu es si brillante. Mon Dieu, j’aurais aimé pouvoir te voir grandir. Tu serais devenue une force sur laquelle on aurait pu compter. J’en suis certaine, tu aurais réussi. Tu serais probablement…

Alors que le fantôme parle encore, Alicia s’écarte, cherchant à contourner l’apparition de sa mère pour atteindre la porte.

Mais celle-ci pivote sur le côté, lui barrant le passage.

— Où vas-tu ? Son ton change immédiatement, devenant glacial.

— Je m’en vais, dit Alicia. Et tu ne peux pas m’en empêcher.

— Je ne peux pas ?

— Non. Pas si je n’ai pas peur de toi.

Elle ricane. — Oh, c’est comme ça que ça marche ?

— Oui. Écarte-toi.

Alicia tente de passer par l’autre côté, et cette fois, sa mère ne l’en empêche pas. Elle pourrait tendre la main et l’attraper. Alicia est prête à se débattre, à fuir ou à appeler Camilla si elle le fait. Mais le fantôme ne bouge pas.

Alicia se sent un peu plus courageuse. J’avais raison. Elle ne peut même pas me toucher. Elle n’est pas assez forte.

— Eh bien, dit sa mère, l’air résigné, alors qu’Alicia la dépasse et s’approche de la porte. Si tout est une question de peur, alors je suppose que c’est par là qu’on va passer. J’espérais qu’on puisse le faire gentiment, mais je me doutais que tu ne coopèrerais pas.

Alicia atteint la porte et saisit la poignée. Elle est verrouillée. Ce qui est étrange, car elle ne l’a pas fermée à clé et il n’y a pas de serrure. Elle tire plus fort. La poignée ne bouge pas d’un millimètre.

— Pas assez forte, dit sa mère d’un ton presque méditatif. Je n’ai aucun pouvoir réel sur toi, parce que tu n’as pas peur de moi. C’est bien ça ?

Alicia se retourne pour faire face au fantôme. Sa mère regarde toujours par la fenêtre, sans même lui prêter attention.

— Ouvre la porte, ordonne Alicia. Laisse-moi sortir d’ici.

Sa mère claque la langue, l’air faussement désolé. — Oh, eh bien. On dirait que ton avertissement n’a servi à rien. Ce vieux fou dehors est en train d’avoir ce qu’il mérite.

Elle pointe la fenêtre, apparemment, elle n’est pas vraiment aveugle.

Alicia voit son grand-père, toujours sous le pommier, une main sur la poitrine. Il a l’air pâle, en sueur, et semble peiner à respirer. Puis il tombe à genoux et s’effondre dans l’herbe, face contre terre.

— Grand-père ! s’écrie Alicia. Oh, mon Dieu… Elle se retourne, attrape la poignée et tire violemment sur la porte. — Laisse-moi sortir ! Camilla ! À l’aide !

Elle lève le poing pour marteler la porte, mais une main glaciale l’attrape par le poignet. Une autre, tout aussi froide, se plaque sur sa bouche et la tire brutalement en arrière.

— Arrête ça, siffle le fantôme à son oreille. Je t’ai déjà dit, c’est entre toi et moi, Lyssa. Je ne veux pas que qui que ce soit s’en mêle, sinon je leur ferai regretter.

Alicia se débat pour se libérer, mais le fantôme est terriblement fort, la tenant dans un étau de fer. Il la tourne de force et la place face à la fenêtre.

— Maintenant, regarde, gronde sa mère. Regarde ce misérable vieux crétin, là dehors. Il est mort. Je l’ai tué. C’était plus facile que de cueillir une de ces pommes. Je n’ai même pas eu besoin de le toucher. Voilà à quel point je suis puissante, Lyssa. Et si tu cries ou essaies encore une fois d’appeler Camilla, j’utiliserai ce pouvoir pour assassiner son bébé sous ses yeux. Puis je la tuerai elle aussi, ou mieux, je la pousserai à se tuer elle-même sous le coup du chagrin. Ce serait encore plus beau, pas vrai ?

Alicia cesse de lutter en comprenant ce qu’elle savait déjà, que ce fantôme n’est pas sa mère, que c’est une entité étrange qui vient du ciel brisé, qu’elle peut lire dans son esprit et détourner ses souvenirs pour se faire passer pour elle.

Quoi que ce soit, c’est bien plus fort et puissant qu’elle ne l’avait craint, et elle n’a aucune chance dans un affrontement physique. Elle devra trouver un autre moyen de la combattre.

Tandis que tout cela traverse son esprit, ses yeux restent rivés sur son grand-père, immobile dans l’herbe. Des larmes commencent à couler sur son visage.

— Maintenant, je vais supposer que tu as compris le message, murmure le fantôme à son oreille, son souffle glacé faisant frémir la frange d’Alicia. Et je vais te relâcher, Lyssa. Mais si tu fais quoi que ce soit qui me déplait, tu sais ce qu’il adviendra.

Alicia respire par le nez et hoche la tête autant que la main sur sa bouche le lui permet.

Puis le fantôme la relâche, et Alicia inspire brusquement. Elle manque de perdre l’équilibre, mais parvient à rester debout. — Oh, Grand-père…

— Oui, c’est triste, concède le fantôme. Mais tout le monde n’est pas fait pour survivre dans ce nouveau monde, Lyssa. Et ton grand-père était bien trop fragile. Il n’a jamais été fort, comme toi et moi…

Alicia serre ses mains contre sa poitrine, tentant de se réconforter tout en pleurant son grand-père.

— Je sais que tu ne m’as jamais aimée, Lyssa, poursuit le fantôme. Et c’est d’accord. J’ai fini par l’accepter. Vraiment. Je comprends maintenant. Ça me tracassait quand j’étais vivante, tu sais. Nos disputes incessantes. Au début, je pensais que c’était juste la dynamique mère-fille typique. Une phase. Parfois, je me disais même que j’aurais préféré que ton père soit encore là, ce connard. Sa présence aurait équilibré les choses, tu vois ? Du moins, c’est ce que je croyais. Mais maintenant que je suis morte, je vois plus clair. Je comprends que toi et moi, nous n’étions jamais destinées à avoir cette relation chaleureuse et tendre que j’espérais tant. Ce n’est pas notre genre. Nous sommes des solitaires, toi et moi. Des leadeurs. On peut coexister, se respecter, mais jamais être comme une mère et sa fille. Ce serait une insulte pour nous. Tu vois, l’amour est une faiblesse. Et nous sommes plus fortes que ça.

Alicia ne veut pas écouter le fantôme, mais elle ne peut pas s’en empêcher. Et elle ne peut pas non plus ignorer à quel point ses paroles sonnent justes.

L’image qu’elle décrit semble tout droit sortie de la propre tête d’Alicia, comme une vérité qu’elle n’avait jamais totalement comprise, mais qu’elle avait toujours ressentie. Pourtant, une chose est fausse.

— Je t’aimais, parvient-elle à murmurer entre deux sanglots. Je t’aimais, Maman. Malgré ta froideur envers moi. Tout ce que je voulais, c’était que tu m’aimes en retour.

— Oh, voyons, dit doucement le fantôme. Ne te mens pas, Lyssa. Il est temps d’affronter la vérité. C’est tout ce dont il s’agit, tu sais ? Le rideau tombe enfin. Tous les mensonges, toutes les illusions sont balayés. Seul ce qui est réel et fort subsistera. Et tu es assez forte pour supporter la vérité. Admets-le, Lyssa. Tu ne m’aimais pas. En réalité, tu voulais que je parte cette nuit-là, quand je suis morte…

— Non, s’écrie Alicia, horrifiée par cette pensée. Non, ce n’est pas vrai ! Je te jure !

— Si, c’est vrai. Tu as ressenti du soulagement quand je suis partie. Tu voulais être avec ton grand-père, parce qu’il te faisait te sentir en sécurité, sans jamais rien exiger de toi. Il ne voyait pas ton vrai potentiel. Il pensait que tu étais une petite fleur fragile à protéger. Moi, je te connaissais mieux que ça. J’ai compris que tu pouvais te débrouiller seule. Que tu étais bien plus forte que lui, même avant d’être mise à l’épreuve…

— Arrête de parler, je t’en prie, gémit Alicia, se couvrant les oreilles.

Ça ne sert à rien. La voix de sa mère morte s’infiltre malgré tout.

Elle ne veut pas y penser. Ne veut même pas y réfléchir. Et pourtant, elle reconnait la vérité dans ces mots. Elle s’en souvient, bien qu’elle ait tout fait pour oublier. Le soulagement qu’elle avait ressenti lorsque sa mère était sortie cette nuit-là. La tension accumulée l’avait épuisée. Sa mère était plus irritable et anxieuse que jamais, et son énergie négative déteignait sur Alicia, qui ne voulait qu’une chose : être seule.

Et quand sa mère était partie, Alicia avait su, au fond d’elle, qu’elle ne la reverrait jamais vivante. Elle s’en était voulu de ne même pas lui avoir dit au revoir. Mais elle n’en avait pas été profondément bouleversée.

Quel genre de personne suis-je ? Quel genre de fille ne ressent même pas de tristesse en perdant sa mère ?

— Une personne forte, Lyssa, répond immédiatement le fantôme. Quelqu’un qui n’a besoin de personne pour être entière. Voilà qui tu es. Et il n’y a rien de mal à ça.

— Non, renifle Alicia. Ce n’est pas vrai…

Le fantôme continue.

— Si tu ne me crois toujours pas, réfléchis-y. Qui a protégé qui ? Sur ce bateau, qui t’a sauvée ? Ton grand-père a sauté à l’eau, oui, mais tout ce qu’il a réussi à faire, c’est passer proche de se noyer. Tu t’es toujours débrouillée seule, Lyssa. Même avant tout ça. Parce que c’est ce que tu es. Une survivante. Comme moi.

Elle met des idées dans ma tête…

Mais une partie profonde d’elle croit en chaque mot. Alicia sanglote si fort qu’elle peut à peine parler. Pourtant, elle trouve assez de colère pour murmurer :

— Si tu étais une survivante, alors pourquoi es-tu morte ?

Pas de réponse. Pas immédiatement. Alicia jette un regard par-dessus son épaule et sursaute en voyant sa mère morte juste derrière elle. Elle est plus petite, presque de la taille d’Alicia. Et son visage ne reflète ni colère, ni mépris, ni haine. Juste de la tristesse. Et autre chose.

Quelque chose qu’Alicia n’a jamais vu dans les yeux de sa mère.

Il lui faut un instant pour comprendre ce que c’est.

De la fierté.

— Je suis morte pour que tu puisses vivre, Lyssa. Tout ça, c’est à propos de toi. C’est toi qu’ils veulent. Mon rôle, c’est simplement de t’amener à eux.

Alicia fronce les sourcils. — Eux ?

Un sourire se dessine sur le visage de sa mère. Pour la première fois, il est chaleureux. — Viens avec moi, Lyssa. Laisse-moi te montrer.
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GINA


Se redressant en sursaut, Gina s’étrangle et aspire l’air comme si elle était en train de se noyer. Des sanglots lui nouent la gorge, les griffes de la peur s’enfoncent dans ses muscles.

Elle scrute la pièce sombre et étrangère, ne la reconnaissant que peu à peu, se rappelant où elle est : dans un lit simple poussé contre le mur le plus éloigné de la fenêtre, laquelle est obstruée par des volets métalliques. À côté d’elle, Anton dort profondément. Sur le sol, sur un matelas, Victor dort aussi. Il n’a pas voulu partager le lit avec eux, il disait que c’était trop serré.

La planque. Nous sommes dans la planque.

Mais cela ne la calme pas pour autant. D’ordinaire, elle sait gérer même les émotions les plus fortes, mais plus rien n’est normal, et Gina a perdu tout contrôle d’elle-même. Elle ne peut rien faire d’autre que froisser la couverture, y enfouir son visage et hurler, pleurer pendant plusieurs minutes.

Cela atténue un peu la peur et la douleur. Elle peut au moins respirer à nouveau en relevant la tête, espérant que ses garçons ne l’ont pas entendue.

Elle vérifie : Anton dort toujours. Mais Victor, lui, est appuyé sur ses coudes, la regardant avec des yeux pleins d’inquiétude.

— Tu m’as réveillé, dit-il. Qu’est-ce qui se passe, maman ?

— Désolée, mon cœur, murmure-t-elle, honteuse. J’ai fait… j’ai fait un mauvais rêve.

— Mais pourquoi tu pleures ?

Le ton froid de sa voix la surprend et la blesse à la fois. Elle essuie ses dernières larmes. — C’était juste… un rêve vraiment horrible. Laisse tomber. Mais on doit y aller.

Il fronce les sourcils. — Quoi ? Aller où ?

— N’importe où, dit Gina en se tournant vers Anton, le secouant doucement. Ant ? Chéri ? Il faut que tu te réveilles.

— Maman, il fait encore nuit dehors, objecte Victor.

— Je sais, mais on doit partir, dit-elle, sentant de nouvelles vagues de peur l’envahir. C’est comme un feu enfermé dans une cage métallique, les flammes cherchant désespérément une issue pour provoquer une explosion. La pression monte encore.

Je perds vraiment pied, pense-t-elle. Et pourtant, elle continue. Son instinct lui dit que c’est ce qu’il faut faire, et jusqu’ici, son instinct leur a sauvé la vie à tous les trois.

— Ant ?

Il grogne et entrouvre les yeux. — Qu’est-ce qu’il y a, maman ?

— Maman, sérieusement, dit Victor en se redressant. Tu dois juste t’allonger et te détendre…

— Ne me dis pas quoi faire, rétorque-t-elle, regrettant aussitôt son ton, mais incapable de se contrôler. C’est l’inverse, Vic. C’est moi qui te dis quoi faire. Et là, je te dis de t’habiller.

Victor la regarde comme si elle avait perdu la tête. Puis il croise les bras et secoue la tête. — Non. Je ne le ferai pas. Pas tant que tu ne me donneras pas au moins une bonne raison de…

Gina se penche et lui attrape les épaules fermement. Il sursaute, comme s’il s’attendait à ce qu’elle le gifle, et cela la blesse de le voir réagir ainsi. — Écoute, Vic. Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’on n’est pas en sécurité ici. On doit partir, tout de suite, sinon quelque chose d’horrible va arriver.

Il secoue la tête, cette fois avec plus de confusion que de défi. — Mais maman… c’est une planque. Comment on ne pourrait pas être en sécurité ?

— On part ? demande Anton en bâillant, commençant à comprendre. Maintenant ?

— Non, répond Victor. Maman vient juste de faire un mauvais…

— Si ! s’écrie-t-elle presque. Oui, on part. Tous les trois. Allez, habillez-vous.

Elle se lève d’un bond et enfile son pantalon.

Anton regarde Victor, puis sa mère, avant de descendre du lit et de commencer à s’habiller. Victor, lui, ne bouge pas. Ses bras restent croisés.

— Allez, Vic, dit Gina en attrapant son sweatshirt. En le passant par-dessus sa tête, elle remarque à quel point il sent mauvais à l’intérieur. Elle le porte depuis plusieurs jours d’affilée. Elle prend le pistolet sur la table de nuit et le glisse dans le dos de son pantalon. — Je ne te le demanderai pas une deuxième fois.

— Et moi, je ne te le redirai pas non plus, dit-il. Malgré son ton de défi, sa voix tremble légèrement, révélant son malaise. Vous pouvez partir si vous voulez retourner là-dehors, mais moi, je reste ici avec Patrick.

Ce dernier mot, ce nom, c’est ce qui fait basculer Gina pour de bon.

— Patrick ? gronde-t-elle en le fixant. Vraiment ? Tu veux rester avec Patrick ?

— Oui, dit Victor, en la regardant droit dans les yeux. Même dans l’obscurité, elle voit sa lèvre inférieure trembler. Lui, il… il ne panique pas tout le temps.

Gina s’agenouille devant lui. — Il ne t’a pas porté pendant neuf mois. Il ne t’a pas nourri depuis que tu es bébé. Il n’a pas tout abandonné pour toi. Moi, je l’ai fait, Vic. Elle tapote sa poitrine. — J’ai tout sacrifié. Et je le fais encore. Je suis peut-être en train de perdre la tête, mais c’est pour te garder en vie. Et tout ce que tu fais, c’est me compliquer la tâche, en me parlant de ce foutu Patrick comme si c’était Jésus-Christ revenu sur Terre !

Un silence tendu s’installe dans la pièce. Gina et Victor se fixent. Il y a encore de la rancœur dans ses yeux, mais moins qu’avant. Elle y voit autre chose maintenant.

De la douleur. Ce que j’ai dit lui a fait mal.

Mais aussi quelque chose de pire encore. Elle voit de la peur dans les yeux de Victor. Son fils, à cet instant précis, a peur d’elle.

Gina prend une inspiration et veut dire quelque chose, n’importe quoi, pour rattraper ce qu’elle vient de dire. Elle ne parle jamais comme ça. Elle ne sous-entend jamais que ses garçons lui doivent quoi que ce soit ou qu’ils devraient lui être reconnaissants. Les choix qu’elle a faits lui appartiennent à elle seule. Elle avait déjà décidé, avant même leur naissance, que ses fardeaux ne seraient jamais les leurs. Et pourtant, elle ne trouve pas les mots pour le dire maintenant. Il lui suffirait de s’excuser, mais elle n’y arrive pas. Elle a trop peur qu’il prenne ça comme un autre signe de faiblesse et s’en serve pour lui tenir tête encore, pour refuser de la suivre.

Alors elle se contente de dire : — Allez, habille-toi. On part.

Et à son immense soulagement, il commence à enfiler ses vêtements. Anton est déjà prêt, debout, triturant nerveusement ses doigts.

C’est à ce moment-là qu’on frappe à la porte. — Tout va bien, là-dedans ?

La voix de Patrick.

— Tout va bien, répond Gina. Retourne te coucher.

Un bref silence. — Vic ? Ça va, mon pote ?

Gina sent une colère sourde à la façon dont Patrick s’adresse à son fils.

— Patrick ! appelle Victor, la voix tremblante. Maman veut qu’on parte…

— Partir ? Partir où ?

— Ça ne te regarde pas, dit Gina en serrant les dents. Ton T-shirt, Vic. Tu sais quoi, laisse tomber, prends-le juste avec toi.

Elle lui attrape le poignet, puis saisit Anton de l’autre main et les tire vers la porte.

— Qu’est-ce qui se passe, Gina ? demande Patrick de l’autre côté. Tu peux ouvrir ? Je pense qu’on devrait en parler.

Gina lâche Anton pour tourner la clé et ouvrir la porte d’un coup sec. Patrick est là, les yeux bouffis, les cheveux en bataille, vêtu seulement d’un caleçon, révélant que son horrible tatouage de serpent s’étend sur tout son flanc.

— Il n’y a rien à dire, lui lance Gina. Je prends la voiture, et on va quelque part où on sera en sécurité.

— En sécurité ? Patrick ricane en haussant les sourcils. Tu réalises où on est, au moins ? Tu es somnambule ou quoi ?

— Allez, dit Gina aux garçons, ignorant Patrick. On y va.

Elle les entraine dehors, mais Patrick ne bouge que d’un demi-pas de côté.

— Tu plaisantes, dit Patrick en la suivant dans le couloir. Gina, attends… au moins, dis-moi ce qui se passe. C’est toi qui voulais qu’on vienne ici, à la base. Pourquoi ce n’est plus sûr tout à coup ?

Ils atteignent le hall d’entrée, et Gina lâche ses fils, leur faisant signe d’enfiler leurs chaussures.

— Gina ? appelle Patrick, toujours dans l’embrasure de la porte. Putain, tu peux me parler ?

— Je ne peux pas expliquer, dit Gina sans le regarder, en mettant ses baskets. Je sais juste qu’on ne peut pas rester.

— Désolé, mais ça n’a aucun sens, dit Patrick en levant les bras. Cet endroit est le plus sûr à des kilomètres à la ronde ! Dès que tu passes cette porte, tu redeviens du gibier…

— Je sais, concède Gina. Mais je peux nous défendre. C’est toujours mieux que de rester ici.

Patrick regarde autour de lui. — On dirait que cet endroit est en feu, à t’entendre. Qu’est-ce qui est si dangereux, ici ?

— Je t’ai dit que je ne pouvais pas…

— Elle a fait un rêve, dit Victor. Elle s’est réveillée, complètement paniquée.

Gina le fixe. — Mets tes chaussures, Vic.

Victor hésite, jetant un regard à Patrick. — Dis quelque chose, Patrick.

— OK, écoute, dit Patrick en s’approchant. On va tous respirer un bon coup et en parler. Gina, tu dois te calmer et réfléchir. Tu ne peux pas partir comme ça à cause d’un rêve.

Il parle d’elle comme si elle était complètement folle, et ça la met encore plus en colère. Elle se retourne brusquement vers lui. — Tu sais quoi, Patrick ? Quand tu auras des gosses, tu décideras où tu veux les emmener et où tu ne veux pas qu’ils restent. Ce sera ton choix. Mais ceux-là, ce sont mes garçons. Alors, reste le plus loin possible de moi !

Patrick s’arrête, levant les paumes en signe d’apaisement. Son expression passe de la confusion à quelque chose qui ressemble à de la compréhension, comme si quelque chose venait de s’éclairer dans son esprit. — Écoute, Gina. Tu dois m’écouter, maintenant. On veut tous les deux ce qu’il y a de mieux pour tes fils. Et je pense que tu le sais.

Gina ricane. — Je ne te connais pas, Patrick. Tu es un étranger pour nous. Pour tout ce que j’en sais…

Elle s’interrompt en voyant Lisa et Karen apparaitre derrière lui. La femme a l’air de quelqu’un que l’on vient de tirer d’un profond sommeil, tandis que la fille semble déjà réveillée depuis un moment.

— Qu’est-ce qui se passe ? marmonne Karen. Vous… vous n’allez pas sortir, si ?

— On part, dit Gina. Merci de nous avoir accueillis, mais les garçons et moi ne pouvons pas rester.

— Elle dit que cet endroit n’est pas sûr, ajoute Patrick, sans détourner les yeux de Gina.

— Pourquoi ? demande Lisa, l’inquiétude perçant immédiatement dans sa voix. Pourquoi ce ne serait pas sûr ?

— Ce n’est pas sûr pour nous, corrige Gina. Vous, vous serez très bien, j’en suis certaine. Mais quelque chose de mauvais nous arrivera si on reste, alors on doit…

— Non ! crie Victor. Non, je ne veux pas partir.

Il commence à reculer.

Gina l’attrape instinctivement par le col et le tire en arrière. — Tu viens avec moi, point final. Anton, ouvre la porte.

— Gina, bon sang, dit Patrick, presque suppliant maintenant. Ce n’est pas normal… tu le vois bien, non ?

Victor se débat pour se libérer, mais Gina le tient fermement, réalisant qu’elle est encore plus forte que lui. — Ant, la porte, dit-elle, lançant un regard rapide par-dessus son épaule sans vouloir tourner le dos à Patrick. Ouvre-la, s’il te plait.

— Patrick, aide-nous ! hurle Victor en éclatant en sanglots. Je ne veux pas partir avec elle ! Elle est folle ! Je ne veux pas y aller !

Gina halète, les mots s’enfonçant en elle comme des coups de poing à l’estomac, quelque part au fond, là où elle arrive encore à réfléchir un minimum.

Qu’est-ce que je suis en train de faire ?

— Ant, la porte !

— Gina, s’il te plait…

— Patrick, aide-moi !

— Je ne peux pas te laisser partir comme ça, Gina. Pas dans cet état.

— Tu restes de loin de moi ! Elle pointe un doigt vers lui, l’avertissant de ne pas s’approcher.

— S’il te plait, Patrick, sanglote Victor, luttant toujours pour se dégager. S’il te plait, aide-moi !

— Je suis désolé, Gina, dit Patrick, et sur son visage, il n’y a que du regret alors qu’il avance brusquement, tendant la main vers Victor, qui, lui, tend la sienne vers Patrick comme un noyé cherchant une bouée.

— J’ai dit, reste en arrière ! hurle Gina en attrapant son arme.

Sauf que l’arme n’est plus là.

Patrick comprend immédiatement ce qu’elle cherche, et il s’arrête, levant les mains. — Wow, écoute… ne fais rien de stupide…

— Où est-ce qu’il est ? murmure Gina, passant une main fébrile dans son dos. Où est-ce qu’il est passé ?

Elle baisse les yeux au sol, pensant qu’elle l’a peut-être fait tomber.

Puis Anton dit d’une voix fragile : — Je suis désolé, maman.

Elle lève les yeux vers lui. Il s’est déplacé dans un coin du hall d’entrée. Il respire vite. Pas dangereusement vite, mais assez pour qu’elle entende ses poumons siffler. Il tient l’arme à deux mains, le canon pointé vers le sol.

— Je suis vraiment désolé, maman.

Pendant un instant terrifiant, Gina croit qu’il va s’en servir contre quelqu’un. Patrick. Elle. Peut-être même lui-même. Son visage est figé dans une expression de détresse, et il a l’air capable de le faire.

Mais au lieu de ça, il avance simplement vers Patrick et lui tend l’arme.
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CAMILLA


La maison de son père est plutôt grande, trop grande pour un seul homme en réalité. Mais il n’a jamais voulu déménager après la mort de la mère de Camilla ; il disait que ce serait comme perdre la dernière partie d’elle.

Il a toujours été nostalgique. Un romantique stupide. Tout comme elle.

Et pourtant, malgré sa taille impressionnante, la maison ne possède qu’une seule salle de bain. Alors, même si Camilla veut laisser de l’espace à Alicia, elle ressent rapidement le besoin d’y aller. Ce n’est pas aussi pressant que lorsqu’elle portait encore Danny, mais elle a toujours eu une petite vessie, alors après avoir vérifié que le bébé dort profondément, elle retourne dans le couloir.

Elle frappe à la porte. — Alicia ? Désolée de te déranger, mais j’ai besoin d’utiliser la salle de bain, s’il te plait.

Pas de réponse. La gamine est probablement tellement concentrée sur son grand-père qu’elle ne l’a pas entendue. Camilla frappe un peu plus fort. — Alicia ? Tu peux ouvrir, s’il te plait ?

Toujours rien.

Camilla commence à s’inquiéter. Et si quelque chose s’était passé ? La fenêtre ne peut pas être ouverte, mais elle peut être brisée.

Elle tourne la poignée et ouvre la porte. En jetant un coup d’œil à l’intérieur, elle ne voit Alicia nulle part. La fenêtre est intacte.

— Alicia ? demande-t-elle en entrant. Tu es là ?

Elle vérifie derrière la porte, puis derrière le rideau de douche. Aucune trace de la fillette. Elle a sans doute filé dans sa chambre. Camilla prend ça comme un bon signe, qu’elle ait finalement décidé de suivre son conseil et d’arrêter de s’inquiéter pour son grand-père.

La pensée de Bent la pousse à aller jusqu’à la fenêtre, et…

— Oh, non !

Camilla voit le vieil homme allongé là, face contre terre, immobile, et elle sait aussitôt que Bent est mort. Pourtant, elle fait demi-tour et sort en courant de la salle de bain. Elle doit l’aider, elle n’a pas le choix, elle doit au moins essayer de le sauver. Parce que si Bent meurt, il ne restera plus personne pour protéger Danny et elle, et cette pensée est terrifiante.

Camilla se précipite vers le hall d’entrée. Alors qu’elle passe devant le salon, elle aperçoit Alicia et s’arrête net.

— Alicia ! s’écrie-t-elle. Il faut qu’on…

Elle s’interrompt en réalisant qu’Alicia n’est pas seule. La fillette est debout devant la porte-fenêtre. Elle tient la main d’une femme que Camilla n’a jamais vue auparavant.

Elle porte un uniforme d’infirmière semblable à celui de Juli, mais ses cheveux ne sont pas du tout les mêmes, et elle est plus grande.

— Alicia ? demande Camilla.

La fillette tourne la tête à moitié, comme si elle l’entendait, mais ne voulait pas vraiment lui parler. — Ouais ?

— Qui… qui est-ce ?

Alicia lève les yeux vers la femme, puis le geste qu’elle pose fait hérisser les petits poils sur la nuque de Camilla : elle sourit.

— C’est ma mère, bien sûr.

La femme baisse les yeux vers Alicia et lui rend son sourire. Un léger mouvement de tête suffit pour que Camilla aperçoive ses yeux.

Ils sont aveugles.

Les murs du salon semblent se refermer sur elle.

— Alicia, dit vivement Camilla. Ce n’est pas ta mère. Ta mère est morte.

— Non ! aboie Alicia par-dessus son épaule, retroussant les lèvres en un rictus de colère. Ne dis pas ça.

Sa voix a une étrange tonalité rêveuse.

— Je pense que tu devrais nous laisser tranquilles, Camilla, conseille la femme. Son ton est amical, mais ferme. Elle ne se retourne même pas pour la regarder. — Nous allons partir, et nous ne voulons pas d’ennuis.

Elle baisse les yeux vers Alicia. — Lyssa ? Tu veux bien nous ouvrir ?

— Bien sûr, maman.

Alicia tend la main, déverrouille la porte-fenêtre, puis l’ouvre. Une brise pénètre dans la pièce, faisant voler ses cheveux en arrière un instant.

Camilla entre dans le salon. C’est la dernière chose qu’elle souhaite, en réalité, elle se bat contre son instinct qui lui hurle de faire demi-tour et de partir. Mais son esprit revient sans cesse à Danny.

— Alicia, dit-elle plus fort. Viens vers moi. J’ai besoin que tu te retournes et que tu marches jusqu’ici. Tu n’es pas en sécurité en ce moment. Je veux t’aider. Mais si tu passes cette porte, je ne pourrai plus rien faire.

Camilla sent un espoir naitre en elle quand la fillette hésite. Elle se tourne presque entièrement cette fois pour la regarder. Ses yeux sont vitreux, son expression absente.

— C’est bon, Camilla, murmure-t-elle. Vraiment. Je dois aller avec ma mère.

— Non, dit Camilla en secouant fermement la tête. Non, tu ne dois pas. Je ne sais pas ce qu’elle t’a raconté, mais elle ment.

— Je ne mens pas, dit la femme, sa voix s’assombrissant. Et j’aimerais que tu n’interfères plus. Viens, Alicia. Ils nous attendent et n’aiment pas qu’on soit en retard.

Alicia regarde la femme, puis Camilla, semblant se débattre intérieurement, incertaine de qui écouter.

Camilla fait un pas de plus. Son cœur cogne dans sa gorge, rendant chaque mot difficile à prononcer, mais elle les pousse hors d’elle malgré tout. — Écoute ma voix, Alicia. On t’a menti. Ce n’est pas réel. Regarde-moi. Écoute-moi. Moi, je suis réelle.

Elle tapote sa poitrine.

— Je suis là, et je veux t’aider. Cette… chose, elle, va te faire du mal. Elle va te tuer si tu pars avec elle.

Alicia arrache sa main et la frotte, comme si elle venait de toucher quelque chose de gluant. Son regard devient plus présent. Son visage se charge d’émotions. Inquiétude. Confusion. Peur.

— Je… je ne sais pas… ce qui se passe, murmure-t-elle, reculant de quelques pas, s’éloignant de la femme. Ses yeux vont de Camilla au fantôme, puis reviennent sur Camilla.

— On te trompe, poursuit Camilla. C’est ça qui se passe. Mais tu peux encore…

— Je te préviens, dit la femme.

Sa voix est maintenant bien trop grave, et elle se tourne enfin entièrement vers Camilla. Sous ses yeux, elle semble grandir, son visage se tordant en un masque effroyable de rage.

— Arrête de parler tout de suite, ou je jure par tous les dieux que je dévorerai ton nouveau-né vivant…

Camilla recule comme si ces mots étaient des lames empoisonnées. L’évocation de Danny est presque suffisante pour la faire tourner les talons et courir à sa chambre.

Puis, du plus profond d’elle-même, elle trouve une dernière once de courage.

Continue. Continue pour Alicia. Si cette chose te terrorise, imagine ce qu’elle lui fait à elle. Elle a besoin de toi. Continue. Ça fonctionne.

— Alicia, dit-elle, la voix brisée. Viens vers moi !

— Je… je ne sais pas… dit Alicia, son visage s’effondrant peu à peu. J’ai peur… Maman ? Dis-moi ce qui se passe…

Au son de son nom, le fantôme reporte son attention sur Alicia, et à cet instant, Camilla la voit reprendre une apparence plus humaine. Elle sourit même à la fillette, presque avec tendresse.

— Tout va bien, mon trésor, dit-elle en tendant la main. Sa voix est redevenue normale. Viens avec moi, et tout ira bien.

Alicia tend instinctivement la main vers sa mère.

— Non ! crie Camilla. Ne fais pas ça, Alicia !

Alicia retire sa main, clignant des yeux, fixant Camilla.

— Ne l’écoute pas, insiste Camilla, la fixant sans relâche pour l’empêcher de détourner les yeux. Peu importe ce que c’est, ce n’est pas ta mère, Alicia. Ça ne l’a jamais été.

Alicia regarde de nouveau la femme, et soudainement, elle semble voir la vérité.

Elle pousse un cri, puis titube vers Camilla.

Le fantôme suit la fillette de ses yeux morts, mais il ne l’arrête pas. Il ne peut pas la forcer physiquement, comprend Camilla, tandis qu’Alicia court vers elle, en pleurs.

— C’est bon, ma chérie, dit Camilla en ouvrant ses bras.

Juste avant qu’Alicia ne l’atteigne, le fantôme pousse un hurlement profond et grondant, grandissant jusqu’à toucher le plafond.

Attrapant Alicia, Camilla la serre contre elle, la tirant en arrière, la protégeant de la vision de l’apparition ouvrant la bouche sur un immense abime noir en beuglant :

— Tu… le… regretteras… Camilla !

Le son explose contre les tympans de Camilla, une onde de choc traverse le salon, faisant claquer les rideaux, basculer la plante en pot dans un coin et décrocher la photo de classe de Camilla du mur.

Camilla et Alicia sont repoussées vers la porte, et Camilla tend une main pour la refermer dans un claquement sec.
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Elle reste simplement assise là. Fixant la table.

Ses quelques affaires restantes sont étalées devant elle. Le sac à dos avec ses vêtements. Un sac en plastique contenant sa brosse à dents. Les clés de la voiture. Sa casquette de baseball.

Tout ce qu’elle possède. Sauf le Springfield.

L’arme que Phoebe lui a donnée repose maintenant devant Patrick.

Qui suis-je ?

La question revient par vagues, comme un murmure venu du fond d’elle-même. Un vestige de son ancien moi, accroché de toutes ses forces. La Gina qui contrôlait tout. Cette Gina-là a presque entièrement disparu, remplacée par cette nouvelle version assise ici, qu’elle ne reconnait même plus.

La scène devant elle ressemble un peu au cauchemar. Sauf qu’ils sont dans le salon au lieu de la cuisine. Et Anton et Victor, pour une fois, ne sont pas assis l’un en face de l’autre, mais côte à côte. Tous les deux baissent les yeux, visiblement mal à l’aise.

À l’extrémité de la table, Patrick est assis. Il n’a même pas pris la peine de mettre un T-shirt. Les bras croisés, il s’appuie sur ses coudes et les regarde tour à tour. Son expression est sincèrement inquiète.

À côté de lui, Karen est assise, tandis que Lisa fait les cent pas derrière sa mère.

— Bon, dit Patrick en rompant le silence. Ce n’est agréable pour personne, alors autant en finir rapidement.

Gina laisse échapper un petit reniflement moqueur. Elle se sent comme une gamine convoquée à une réunion parents-professeurs, sur le point de se faire sermonner.

— Écoutez, j’ai merdé, dit-elle. Je sais que ça avait l’air mauvais. Mais je suis calme maintenant. Je vais me tenir à carreau.

Elle sent le regard de ses fils sur elle, mais elle refuse de croiser leurs yeux. Elle a peur qu’ils voient au travers de son mensonge fragile. Bien sûr, ils n’ont même pas besoin de voir son regard pour savoir qu’elle ment. C’est évident pour tout le monde, y compris pour elle-même.

— Voilà le problème, dit Patrick. On n’est pas convaincus que tu ne vas pas filer dès que tu en auras l’occasion, Gina. Et ça, c’est ton droit. Mais tes fils, eux, ne veulent pas partir avec toi. Ils l’ont dit clairement. Alors, si tu veux t’en aller, ce sera sans eux.

Gina ne répond pas. Elle se met à faire tourner sa casquette sur la table.

— Il est là-haut, vous savez. En ce moment même.

Le silence devient encore plus pesant. Lisa s’arrête de marcher et la fixe.

— Tu le ressens, Patrick ? poursuit Gina, toujours en faisant tourner la casquette. Puisque toi aussi, tu es immunisé ?

— Ouais, je le sens, marmonne Patrick. Il est apparu il y a environ dix minutes.

— Voilà. Encore plus de gens qui deviennent aveugles dehors. Heureusement qu’on est en sécurité ici.

— Alors, pourquoi tu ne veux pas rester ?

Gina hausse les épaules. — Je l’ai déjà dit plusieurs fois. C’est une intuition.

— Ça t’est venu dans ce rêve que tu as fait ?

— Le rêve n’a fait que confirmer ce que je ressens depuis longtemps.

— Et c’est quoi ?

Gina passe sa langue sur ses lèvres. Elles sont gercées, desséchées.

— Que le monde est en train de s’effondrer. Vous le saviez tous déjà. Mais vous ne savez pas comment. Ou en tout cas, vous ne comprenez pas.

Patrick décroise les bras, montrant ses paumes. — Alors, explique-nous.

— Ce truc là-haut… ce n’est pas le ciel qui se brise. J’espère que ça, vous l’avez compris maintenant. C’est nous. Nos esprits. On craque de l’intérieur, et nos démons sortent à la lumière. Des fantômes, appelez-les comme vous voulez. Ce sont nos souffrances. Nos pires peurs. La pire chose qui nous soit jamais arrivée.

Elle lève enfin les yeux, réalisant qu’elle parlait sans réfléchir. Tous la fixent.

— Ils viennent pour nous, ajoute-t-elle, sentant à sa propre horreur un sourire naitre au coin de ses lèvres. Ils nous dévoreront vivants. Et nous ne serons en sécurité nulle part. Aucune arme ne pourra les tuer, aucun volet métallique ne les arrêtera.

Elle marque une pause, cherchant son souffle.

— Ces protections, elles fonctionnent peut-être sur les aveugles, mais les aveugles ne sont pas le vrai problème. Ils n’étaient que la première vague. En fait, ils sont comme nous. Ils sont ce que nous deviendrons tous une fois que les démons auront terminé leur travail. On pourrait dire qu’ils ont juste une longueur d’avance. En un sens, ce sont eux les chanceux.

Quand elle s’arrête de parler, un silence s’abat sur la pièce, s’étirant presque une minute entière.

Qui suis-je ? Pourquoi est-ce que je dis ça ? Qui parle à ma place ?

Ce qui brise enfin le silence, c’est Anton qui se met à pleurer doucement.

Victor pose une main sur l’épaule de son frère, l’air lui-même au bord des larmes.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon cœur ? demande Gina avec tendresse. Je t’ai fait peur avec ce que j’ai dit ?

Anton n’arrive pas à la regarder, mais il hoche la tête.

— Je suis désolée, mais c’est la vérité. C’est pour ça que je voulais vous emmener loin d’ici. Je sais que c’est une pensée effrayante, moi aussi j’ai peur.

— Non, maman, sanglote Anton. Ce n’est pas… ce n’est pas ça qui me fait peur.

— Alors quoi ?

Anton pleure plus fort.

Victor lève les yeux vers elle. — Il a peur de toi, maman. Moi aussi. On a peur que… que tu sois en train de perdre la tête.

Gina ouvre la bouche, puis la referme sans rien dire.

— Je suis désolée, murmure-t-elle.

— Écoute, intervient enfin Lisa en se plaçant près de sa mère. Je comprends ce que tu dis, Gina. Et je pense que tu as raison. J’ai vu mon… fantôme. Et c’était affreux. Je suis d’accord avec toi. Mais on ne peut pas… on ne peut pas partir en morceaux. On doit tenir bon. Et rester ensemble.

Elle jette un regard à sa mère.

— Je reste près de maman depuis la première fois que ça s’est produit, et je ne l’ai plus revu depuis.

Elle regarde de nouveau Gina.

— Je crois qu’on est bien plus vulnérables quand on est seuls. C’est comme si… ils devenaient plus forts quand ils peuvent nous isoler.

Gina ne sait pas quoi répondre.

— Tu nous as parlé de ton fantôme, dit Patrick en s’adressant à Lisa. Un ami de ton passé, c’est bien ça ?

Lisa a l’air très mal à l’aise, mais elle hoche la tête. — Une amie qui est morte.

— Et toi, Karen ? Tu as vu quelque chose ?

Karen avale sa salive et se frotte les bras, comme pour se réconforter. — Je… hum… Je crois bien, oui.

Lisa la regarde, visiblement surprise. — Tu l’as vu ? Quand, maman ?

Karen s’éclaircit la gorge. — Juste la nuit dernière. C’était… Je préfère éviter les détails, mais… c’est arrivé sous la douche. Ça a été très bref, je… je n’étais même pas certaine au début. Mais en sortant, je… je l’ai vu dans le miroir.

Ses yeux s’écarquillent légèrement, comme si elle venait de se trahir. Puis elle baisse la tête et n’ajoute rien.

— Tu aurais dû me le dire, murmure Lisa.

Karen garde les lèvres scellées.

— Les garçons ? demande Patrick en regardant Anton et Victor.

Ils secouent tous les deux la tête avec insistance.

Gina est soulagée de voir ça. Elle sent qu’ils disent la vérité. S’ils avaient vu un fantôme, ils n’auraient pas pu mentir à ce sujet, tout comme Karen n’a pas pu le faire. Pourquoi est-ce que je n’ai même pas pensé à leur demander ? J’étais tellement absorbée par mes propres problèmes…

— Je crois que j’ai vu le mien aussi, dit Patrick. Au début, je n’étais pas sûr, parce qu’elle n’était pas… méchante ou effrayante ou quoi que ce soit. Elle était juste… comme dans mes souvenirs. Il croise brièvement le regard de Gina, et il ne faut pas plus que ça pour qu’elle comprenne. Phoebe. Il a vu Phoebe.

— Certains sont comme ça, dit Lisa. Je discute avec une fille de ma classe par SMS, et… elle ne l’a pas dit clairement, mais je crois que son fantôme est amical. Elle a même écrit que ça lui faisait plaisir de le revoir. Elle fronce les sourcils. — Je pense… je pense que c’est une erreur. Je crois qu’on ne devrait pas leur faire confiance, peu importe comment ils se montrent.

— Je suis d’accord, approuve Patrick d’un ton ferme. J’ai tout de suite senti que quelque chose clochait.

Lisa tourne son regard vers Gina. — Et toi ? Je suppose que tu as rencontré le tien aussi ?

Gina secoue lentement la tête. — Pas encore.

Mais je le sens. Tout le temps.

Patrick inspire profondément. — Bon, apparemment, ça arrive à des rythmes différents. Mais on doit partir du principe qu’on y sera tous confrontés tôt ou tard. Et je pense que Lisa a raison, je pense qu’on doit rester ensemble. Il regarde de nouveau Gina.

— C’était une question ? demande-t-elle.

Il y a encore cette froideur dans sa voix. Pourquoi est-ce que je parle comme ça ?

— Je suppose que oui. Est-ce que tu es prête à rester ici et à nous donner ta parole que tu ne feras rien d’insensé ?

— Comme quoi ?

— Comme enlever tes fils en pleine nuit.

— Ce ne serait pas un enlèvement. Je te l’ai déjà dit, ce sont mes garçons, Patrick.

— De mon point de vue, ils sont assez grands pour décider par eux-mêmes.

— De mon point de vue, je me fous de ce que tu penses.

Anton baisse la tête. Victor se contente de la fixer.

Patrick soupire. — Bon, ça ne fait que confirmer notre décision. On te laisse le choix, Gina. Tu peux rester ou partir. Si tu pars, tu pars seule. On te rendra ton arme. Si tu restes, tu seras confinée dans le bunker. Seule. Sans ton arme. Et tu ne pourras sortir que pour manger ou aller aux toilettes.

— Comme une prisonnière, marmonne-t-elle.

— Comme quelqu’un en qui on ne peut pas avoir confiance pour l’instant, corrige Patrick. Désolé, mais c’est la seule solution. On a déjà voté. C’était… unanime.

— Sauf que moi, je n’ai pas pu voter.

— Je suis désolé, Gina. Vraiment.

— Je m’en fous, Patrick. Je ne t’ai jamais fait confiance.

— Eh bien, moi aussi, je suis désolé pour ça. Mais c’est ton droit. Maintenant, qu’est-ce que tu choisis ?

Gina réfléchit un instant. — Je choisis l’exil.

— Non, maman, s’il te plait, reste, dit Anton.

— Ça va, mon cœur. Je vais aller dehors et prendre le temps de réfléchir. J’essaierai de comprendre ce qu’il se passe. Ensuite, je reviendrai, et on arrangera tout ça. D’accord ? Elle lui sourit. Son sourire lui parait forcé, comme un rictus.

Il ne sourit pas en retour, mais il hoche timidement la tête.

— Vic ?

Victor lève les yeux vers elle, à contrecœur. — Tu veilles sur ton frère pour moi, d’accord ?

— D’accord, maman, murmure-t-il à peine.

— Ne faites confiance à personne d’autre qu’à vous deux. Si quelque chose arrive… Elle ne sait pas quoi ajouter, alors elle répète simplement : — Ne faites confiance à personne.

Puis, sans attendre de réponse, elle se lève et rassemble ses affaires.
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Otto est de retour à l’école. Il est en retard en cours et n’arrête pas de faire tomber son sac. La sonnerie retentit avec insistance, l’appelant à se dépêcher.

Puis le son change légèrement alors qu’Otto se réveille. Il grogne et se redresse dans son lit, cherchant automatiquement ses lunettes. Il les trouve sur la boite qu’il a placée à côté du lit.

Près de la porte, Rex est assis. Le chien fixe la poignée, geignant doucement.

— T’as besoin de pisser, mon grand ? marmonne Otto en bâillant.

Rex ne vient pas vers lui comme il le fait d’habitude. Il ne tourne même pas la tête. Il continue simplement de fixer la poignée, en couinant.

— Qu’est-ce qu’il y a ? dit Otto en posant les pieds au sol. T’as entendu quelque chose ?

La vieille grande maison est pleine de bruits, et ça doit être encore pire pour Rex. Le chien est un peu agité depuis qu’ils sont arrivés. Mais Otto se souvient l’avoir sorti pour son dernier pipi juste avant d’aller se coucher. Donc, ce n’est surement pas ça.

Otto s’approche de la porte et tend l’oreille un instant. Il n’entend rien de l’autre côté. Peut-être que c’était Johan qui passait dans le couloir. Son frère est surement descendu en douce pour piquer une des cigarettes de maman, comme il le faisait tout le temps chez eux.

— C’est rien, mon grand, dit Otto en lui tapotant la tête. On doit juste s’habituer à cet endroit.

Rex lève les yeux vers lui et lui lèche la main.

Otto s’apprête à retourner au lit quand il se rend compte qu’il doit maintenant aller aux toilettes. Il soupire. Impossible de se rendormir avant d’y être allé.

Il enfile ses chaussettes et ouvre la porte. À sa grande surprise, Rex ne se précipite pas pour le suivre. Au contraire, le chien recule légèrement.

— Hein, tu veux pas venir ? demande Otto. Bon, d’accord. Je reviens dans deux minutes.

Rex lui lance un regard suppliant et pousse un dernier gémissement alors qu’Otto referme la porte. Il ne peut pas en vouloir au chien. Lui aussi trouve l’endroit sinistre et peu accueillant. Comme une maison hantée. Qui sait qui vivait ici avant ? Ou ce qui leur est arrivé ?

Il veut retourner dans sa chambre au plus vite, alors il descend les escaliers rapidement, en veillant à marcher le plus silencieusement possible. Il se dirige vers la salle de bain sans allumer la lumière, sachant qu’elle l’éblouirait alors que ses yeux sont déjà habitués à l’obscurité.

Il s’assied pour uriner, chose dont Johan se moquerait sans fin s’il le savait, mais Otto trouve ça tout simplement plus confortable que d’avoir à rester debout et viser.

Une fois terminé, il se rhabille, se lave les mains et aperçoit son reflet dans le miroir. Il parait pâle dans l’obscurité. Presque spectral.

Allez, arrête de te faire peur.

Mais Otto ne peut pas s’en empêcher. Les histoires qu’il a lues sur les réseaux sociaux. Il se passe autre chose aussi. Tout le monde sait désormais que les aveugles ne sont pas la seule menace. Les gens commencent à voir des choses qui n’existent pas. Des choses qui les poussent à commettre des actes horribles.

Il frissonne, regrettant de ne pas avoir emmené Rex avec lui. Il sort rapidement de la salle de bain et traverse la maison en silence.

En atteignant les escaliers, son cœur manque d’exploser sous le choc en voyant la poignée de la porte sous les marches remuer soudainement.

Otto se fige et la fixe. Quelqu’un est clairement en train de la manipuler de l’autre côté. Il essaie d’ouvrir la porte, mais il n’y arrive pas.

Des fantômes, pense Otto, avant de se sentir stupide. Reprends-toi. Les fantômes n’ont pas besoin d’ouvrir les portes.

Il fait un pas en avant. Puis il murmure : — Allo ?
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— Tu es certaine ?

Patrick la regarde depuis l’embrasure de la porte. Derrière lui, les garçons pleurent en silence.

— Je ne suis plus sûre de rien, admet Gina. Mais vous me forcez à faire un choix impossible.

— Je pense que tu devrais rester.

Elle secoue la tête. — La seule chose dont je suis certaine, c’est que ce serait une erreur de rester ici. Je ne peux rien faire enfermée là-dessous.

— Prends au moins la voiture.

— Je n’en ai pas besoin.

— D’accord, bon… peut-être alors… merde, j’ai horreur de dire ça, mais… tu devrais peut-être trouver une pharmacie ou quelque chose comme ça, tu vois ? Trouver des… médicaments.

Gina ricane en voyant l’expression fatiguée de Patrick. — Je ne pense pas que des médocs vont arranger ce qui se passe.

— Peut-être pas.

Elle regarde les garçons. — Ant, Vic… au revoir pour l’instant. Je vous aime très fort tous les deux.

Sa voix se brise, et elle se retourne avant de fondre en larmes. La dernière chose qu’elle entend, ce sont ses fils lui disant au revoir. Puis la porte se referme derrière elle, et le verrou claque en place.

Gina inspire profondément en descendant l’allée. Au-dessus d’elle, l’aube se lève. Le ciel aussi.

Elle s’arrête au bord du trottoir et regarde la rue. Aucun aveugle en vue. La ville est sinistrement silencieuse.

C’est fini, murmure la faible voix de son ancien moi. Tu as tout gâché. Il n’y a pas de retour en arrière possible.

Sauf que ce n’est pas vrai. Elle pourrait faire demi-tour. Tout de suite. Elle pourrait remonter jusqu’à la porte d’entrée et supplier Patrick de la reprendre. Elle devrait rester au sous-sol un moment, jusqu’à ce qu’ils lui fassent à nouveau confiance. Elle pourrait jouer le jeu, faire semblant d’aller mieux, et peut-être qu’ils la laisseraient sortir plus tôt pour bonne conduite.

Non. Ça ne marchera pas.

Gina ne sait pas exactement ce qui lui arrive, mais elle sait qu’elle doit aller au bout. Un instinct lui dit qu’elle fait ce qu’il faut, même si tout en elle hurle que c’est une terrible erreur.

Je dois affronter ce qui vient. Je dois l’affronter. Et je ne peux pas le faire avec mes garçons dans les parages. C’est mon combat.

Elle croit que Lisa avait raison en disant que rester ensemble affaiblit les fantômes. Mais elle croit aussi que la présence de tous les gens du monde autour d’elle ne changera rien si ce qu’elle pressent doit vraiment arriver.

Alors qu’elle descend la rue, elle accélère le pas. Son sang commence à circuler plus vite. Son souffle trouve un rythme. Avant même de s’en rendre compte, elle court.

Ça fait du bien. Elle a l’impression de retrouver un semblant de contrôle. Ses pensées semblent s’éclaircir un peu aussi.

Elle se sent coupable d’avoir laissé les garçons derrière elle. Mais une part d’elle sait qu’ils seront en sécurité avec Patrick. La vérité, c’est qu’elle lui fait confiance. Elle lui fait confiance parce que Phoebe lui faisait confiance. Il prendra soin d’eux. Probablement même mieux qu’elle ne le pourrait. La pensée est douloureuse, mais en cet instant, elle ne peut rien y changer.

J’ai fui. Cette nouvelle Gina… c’est en réalité l’ancienne Gina. C’est moi à dix-sept ans. J’étais comme ça, à l’époque. Insolente. Impatiente. Dure. Je ne pensais qu’à moi. J’avais l’impression que le monde me devait des excuses. J’étais tellement… en colère.

Plus tard, en tombant enceinte et en décidant de changer de vie, Gina avait commencé à travailler sur elle-même, à se regarder en face et à affronter tout ce qu’elle avait fui. Elle avait compris que sa colère n’était qu’un épais brouillard cachant autre chose.

En dessous, il y avait toujours la peur. Mais la colère est beaucoup plus facile à supporter.

La peur te paralyse. La colère te fait agir.

La peur ronge l’intérieur. La colère, elle, se projette vers l’extérieur, elle te pousse en avant, elle t’aide à avancer.

Quand Gina avait saisi cette nuance, elle avait réussi à se débarrasser d’une partie de sa peur. Mais pas au complet. Pas du plus gros morceau.

Et maintenant. Maintenant, cette immense boule de terreur, ce traumatisme abyssal s’est réveillé et la pousse à nouveau à fuir, à courir.

Je dois arrêter. Je dois l’affronter.

La simple pensée lui coupe le souffle. C’était là, tout au long, mais elle a réussi à ne pas le regarder, à ne pas y faire face. Elle s’était dit qu’elle l’avait fait, qu’elle avait nettoyé son âme et appris à fonctionner. Elle s’était même convaincue qu’elle était forte. Équilibrée. Qu’elle était une œuvre achevée.

En réalité, elle n’y avait jamais eu accès. C’était en sommeil. Enfoui trop profondément. Et elle s’en était contentée. Elle avait simplement continué d’avancer.

Je dois arrêter…

Et elle s’arrête. Physiquement. Elle ralentit, puis s’immobilise complètement, arrivée à un carrefour. Son pouls bat dans ses oreilles, son visage est couvert d’une fine pellicule de sueur.

En regardant autour d’elle, elle voit des devantures de magasins, la plupart encore intactes. Et elle voit son propre reflet. Se tenant là, seule, dans son sweatshirt jauni et malodorant, les cheveux en bataille, elle a l’air incroyablement petite et fragile.

Pourquoi est-ce que je ne l’ai pas encore vu ? Les autres ont vu les leurs tout de suite, apparemment. Pourquoi ne s’est-il pas montré ? Il s’est contenté de me parler, de me donner de petits indices, mais il n’a pas…

— Bientôt, Gina…

La voix est juste à côté de son oreille. Elle sent son souffle chaud sur sa peau.

Elle pousse un cri et se retourne brusquement, les mains levées pour se défendre. Mais elle est seule dans la rue.

— Tu me connais, continue la voix, la forçant encore une fois à pivoter, sans jamais voir personne. J’aime prendre mon temps. Tu ne te souviens pas ?

— Viens… viens m’affronter, articule-t-elle avec peine, les mots s’échappant entre ses dents serrées. Viens te battre, espèce de lâche. Je suis prête !

Il rit. — Oh, tu crois ? Tu n’as aucune idée, Gina. Tu veux savoir pourquoi je ne suis pas encore venu ? J’ai préparé quelque chose de spécial pour toi. Quand tu me verras, ce sera… spectaculaire. Fais-moi confiance.

Il expire lentement, un souffle tremblant, et elle le sent à nouveau, cette fois dans son cou. Au même instant, elle aperçoit son reflet dans la vitrine la plus proche.

Et il est là.

Debout juste derrière elle. Imposant. Son menton posé doucement sur son épaule, son visage tourné vers son cou, comme s’il respirait son odeur.

Gina hurle et se met à courir.

Elle court jusqu’à ne plus pouvoir courir.

S’arrêtant, elle manque de s’effondrer sur le trottoir. Elle réussit à s’accrocher à un lampadaire, serrant le métal froid en haletant.

En regardant derrière elle, elle ne voit rien. La rue est vide.

J’ai fui. J’ai encore fui. Il avait raison. Je ne suis pas prête.


24
TOMMY


Tommy se réveille et trouve la maison complètement silencieuse.

Il se redresse sur son lit de camp, se frottant les yeux. La lampe à huile brule au minimum, diffusant une faible lueur, juste assez pour qu’il puisse s’orienter.

Depuis combien de temps déjà ?

Le temps est difficile à mesurer ici. Il ne peut compter que sur son horloge interne, ce qui n’est pas du tout fiable, et sur la faible lueur du jour qui filtre à travers les fissures de la porte en haut des escaliers. À en juger par l’obscurité, il doit être en plein milieu de la nuit.

Après ce que son père lui a dit, Tommy a pleuré pendant très longtemps. Il n’avait jamais pleuré comme ça auparavant, pas même quand il était petit. C’était comme un barrage qui cédait en lui.

Une fois les larmes taries, il s’est senti mieux. À vif, mais mieux. Plus léger, d’une certaine manière. Comme si un poids avait été ôté de ses épaules.

Et le fantôme ne s’est plus montré depuis.

Était-ce tout ? se demande Tommy. Est-il parti pour de bon ?

Tommy n’en est pas sûr. Pour l’instant, ça lui importe peu. Tout ce qui compte, c’est sortir d’ici. Après avoir tant pleuré, il se sent encore plus déshydraté. Il ne faudra pas longtemps avant qu’il commence à avoir des vertiges. Il lui faut de l’eau.

Il n’a pas entendu les nouveaux arrivants bouger ou parler depuis un moment, ce qui confirme qu’il doit être tard et qu’ils dorment probablement tous à l’étage.

Il remonte discrètement les escaliers, puis commence à manipuler la poignée et la serrure. Il sait que ça ne sert à rien, il l’a déjà essayé des dizaines de fois. Mais il continue d’espérer qu’à force de tripoter la serrure, elle finira par s’ouvrir, par un miracle. Si seulement…

— Allo ?

Tommy manque de dégringoler les marches. La voix vient de l’autre côté de la porte. Elle a l’air d’appartenir à un garçon de son âge.

— Qui… qui est là-dessous ?

Pendant un instant, Tommy croit halluciner. Une sorte de mirage auditif. Pourtant, la voix semble bien réelle.

Il s’éclaircit la gorge. — Je… c’est moi, dit-il stupidement. Je m’appelle Tommy.

Un bref silence. — Qu’est-ce que tu fais dans le sous-sol ?

— Je suis enfermé ici.

— Par accident ?

— Non, ma tante… c’est elle qui m’a enfermé.

Un autre silence. — Pourquoi elle aurait fait ça ?

— Parce qu’elle est cinglée, dit simplement Tommy. Et qu’elle a une dent contre moi. Tu l’as vue ?

— C’était la femme qui vivait ici ?

— Oui.

— Elle n’est plus… là.

Maintenant, c’est Tommy qui hésite. Je demande ce qui s’est passé ? Quelle importance, au fond ? — Je vois. Tu pourrais… tu pourrais m’ouvrir, s’il te plait ?

Tommy attend que le garçon réfléchisse.

— Il n’y a pas de clé, dit-il enfin.

— Il faut que tu trouves quelque chose pour défoncer la porte. Elle n’a pas l’air bien solide, elle est vieille. Tu pourrais surement la faire sauter avec un marteau ou un truc du genre.

— Okay. Mais…

Le gamin semble hésiter.

— Quoi ? demande Tommy. Quel est le problème ?

— C’est juste que… je ne sais pas si je devrais.

— Écoute, je crève de faim et j’ai vraiment soif. Je suis un prisonnier, ici. Si tu ne m’aides pas, je vais crever.

— J’ai aucun moyen de savoir ce que tu feras une fois sorti. Si ta tante t’a enfermé là, c’est qu’il y avait une raison, non ?

— Il y en a une, et je viens de te la donner. C’est une putain de folle. Sérieusement, je ne lui ai rien fait. Enfin… j’ai lâché un gros mot. Et elle m’a envoyé une décharge de taser pour ça. Je plaisante pas. Ensuite, elle m’a enfermé ici parce que je voulais m’enfuir.

Le garçon de l’autre côté semble assimiler l’information.

— Donc, tu ne vas blesser personne ?

— Non, bon sang ! Je veux juste me barrer d’ici le plus loin possible.

Un autre silence, tandis que le garçon semble peser le pour et le contre.

Tommy décide de changer légèrement d’approche. Il donne l’impression d’être désespéré, ce qui est le cas, mais il doit paraitre plus calme s’il veut obtenir de la compassion. Il adopte donc une voix plus posée.

— Écoute, je m’appelle Tommy Jansen. J’ai quinze ans. Avant, je vivais en ville. Je suis plutôt maigre. Je suis sûr que tu pourrais me casser la gueule si tu voulais. Donc, tu n’as pas à avoir peur que je t’attaque si tu m’ouvres.

Il prend une inspiration.

— Ces derniers jours ont été un enfer. Ma mère, elle… hum…

À sa propre surprise, sa voix tremble. Il ne sait même pas si c’est un réel chagrin ou s’il joue simplement bien la comédie.

— Elle est devenue aveugle et elle m’a attaqué. J’ai dû sauter par la fenêtre pour lui échapper. C’est pour ça que ma tante a décidé de s’occuper de moi. Mais je te jure, elle est vraiment tarée. Je ne sais pas ce qu’elle a exactement, peut-être qu’elle est limite borderline ou narcissique, ou je sais pas. Mais elle est dangereuse et elle se fout des autres. Et ce n’est pas à cause de ce qui est arrivé, elle a toujours été comme ça. La seule différence, c’est que maintenant, plus personne ne l’arrête.

Il humecte ses lèvres sèches.

— Elle m’a piégé. Elle m’a ligoté, elle m’a amené ici et m’a enfermé au sous-sol. C’était sa maison d’enfance, donc j’imagine qu’elle s’y sent en sécurité.

Il prend une dernière inspiration.

— Écoute, je sais plus quoi dire d’autre. J’ai vraiment, vraiment besoin de boire quelque chose. Tu peux m’ouvrir, s’il te plait ?

Le silence est plus long cette fois. Tommy commence à se demander si le garçon s’est lassé et s’est simplement éloigné.

Puis enfin, il dit :

— Je veux t’aider.

— Merci, soupire Tommy, sentant son cœur se gonfler d’espoir. Merci, mec. Je te revaudrai ça. C’est quoi ton nom, au fait ?

— Otto.

— Merci, Otto.

— Mais le truc, c’est que… poursuit Otto, et Tommy sent son estomac se tordre un peu, — je peux pas simplement défoncer la porte. Mon père l’entendrait, et je sais pas ce qu’il ferait. Il a aucune idée que t’es là-dessous. Personne ne le sait, à part moi.

Il s’arrête, attendant la réaction de Tommy.

— D’accord, dit-il d’un ton neutre. Tu peux pas juste lui expliquer ce que je viens de te dire ?

Tommy jette un regard vers l’obscurité au fond du sous-sol. Il est toujours seul.

Le gars ricane. — Tu connais pas mon père. Il est… paranoïaque. Instable. Et il a un fusil. Si jamais il découvre que t’es là depuis tout ce temps… je sais pas, j’ai peur qu’il te croie pas.

Tommy mord l’intérieur de sa joue. — D’accord… alors qu’est-ce qu’on fait ?

— Je peux essayer de crocheter la serrure, propose Otto. Comme ça, je réveillerai personne.

— Oui ! Fais ça, s’il te plait. Si tu l’ouvres, je pars tout de suite. Ton père n’aura même pas à savoir que j’ai été ici.

— Ok, je vais essayer.

— Merci. Merci, mec.

Un silence s’installe, et Tommy suppose qu’Otto est parti chercher quelque chose pour forcer la serrure. Il est un peu surpris quand il entend sa voix de nouveau. — Hum… tu sais comment on fait pour crocheter une serrure ?

— Honnêtement, aucune idée. Tu peux pas chercher sur Google ? Y a surement un tutoriel sur YouTube.

Tommy réalise qu’il n’a aucune idée si Internet fonctionne encore.

— Ouais. Donne-moi juste quelques minutes, je vais chercher mon téléphone.

Cette fois, Otto part vraiment. Tommy entend les lattes du plancher grincer alors qu’il monte à l’étage.

— Merci mon Dieu, murmure Tommy, enfouissant son visage dans ses mains. Je vais sortir d’ici.

— C’est une excellente nouvelle, Tom-Tom.

Il n’a pas besoin de regarder pour savoir que le lit d’hôpital est de retour. Il entend le souffle du respirateur.

— Ah, te revoilà, marmonne-t-il en se frottant le front. Génial.

— Mais es-tu sûr de pouvoir faire confiance à ce gars, Otto ?

— Pourquoi je pourrais pas ? Il a accepté de m’aider.

— Oui, mais pourquoi ? Quelle est sa raison ?

Tommy se tourne vers le lit de son père. — J’en sais rien. Il peut juste être un mec bien, non ?

— Bien sûr. Mais tu sais, les gens prennent rarement des risques pour des inconnus. Ce gars risque de se faire défoncer si son vieux découvre ce qu’il fait.

— Il le découvrira pas, marmonne Tommy.

— C’était pas mon point.

— Je sais.

— Tu dois y réfléchir, Tom-Tom. Je sais que tu veux sortir d’ici, mais tu veux pas te mettre en danger ou pire en essayant. Tu peux vraiment lui faire confiance ?

Tommy y réfléchit. — Non. Je suppose que je peux pas lui faire confiance. Je le connais pas.

— Non, tu le connais pas. Et c’est juste que… j’ai un pressentiment. Je saurais pas l’expliquer, mais… quelque chose me dit que ça pourrait mal tourner.

Tommy sent une peur insidieuse ramper en lui. Il ne sait pas si c’est simplement la peur de l’inconnu, de ce qui l’attend de l’autre côté de la porte, ou la peur d’être coincé ici pour toujours. — J’ai plus le choix, dit-il fermement. Je suis prêt à prendre le risque.

Son père prend quelques respirations. — D’accord, dit-il. Je respecte ta décision, fiston. Simplement… promets-moi que tu suivras ton instinct si quelque chose te semble bizarre. D’accord ? Tu me le promets ?

Tommy hoche la tête vers l’obscurité. — Je te le promets, papa.


25
MARK


Monter à travers le bâtiment dans l’obscurité totale est une expérience terrifiante.

Mark est reconnaissant de ne pas être seul. Sans Conny pour les guider, il doute qu’ils aient pu y arriver. Lui et Frederik auraient passé sans doute des heures, voire des jours, à tâtonner à travers des couloirs interminables.

Conny semble avoir une image claire dans sa tête de l’emplacement des escaliers et de la manière d’y parvenir. Main dans la main, Mark la suit sans poser de questions. Frederik s’accroche à la ceinture de Mark. Aucun d’eux ne dit un mot, s’efforçant de ne faire aucun bruit.

Ils ont convenu, juste avant que les lumières ne s’éteignent, qu’ils ne parleraient pas jusqu’à ce qu’ils soient dehors, autant que possible, du moins. Même s’ils entendaient ou ressentaient la présence d’un aveugle à proximité, essayer de prévenir les autres serait une erreur. Dans l’obscurité, les aveugles avaient soudainement l’avantage. Inutile de leur en donner un autre en révélant leur propre position.

Et ils croisent plusieurs aveugles. Du moins, Mark le suppose. De temps en temps, il entend des pas trainants, des grognements étouffés.

Ils entendent aussi des voyants. Certains appellent stupidement à l’aide. D’autres leur hurlent de rester à distance en les entendant passer.

Il y a aussi d’autres bruits. Des portes qui claquent. Des coups de feu. Des objets qui tombent. Des cris de douleur.

Mark espère sincèrement que ceux qui ne travaillaient pas ici ne se font pas tuer. Mais il ne peut pas penser à ça maintenant. Il doit se concentrer sur la sortie. Sur Camilla.

Enfin, ils atteignent la cage d’escalier et montent les marches pendant ce qui semble être une éternité. Les cuisses de Mark brulent. Il peine à respirer, mais tente de le faire discrètement.

Je prendrais bien une clope, là…

Il entend Frederik lutter aussi. Conny, en revanche, semble être en excellente forme. Il ne l’entend pas souffler une seule fois, et elle ne ralentit jamais, obligeant Mark à suivre son rythme.

Il pense à John de temps en temps, même s’il essaie de ne pas y penser.

Le grand gaillard leur a donné quelques minutes d’avance avant de déclencher l’IEMNN, et maintenant il est seul et aveugle là-bas. Mark avait tenté une dernière fois de le convaincre de venir avec eux, mais John avait refusé. Il était clairement brisé.

Ces putains d’animaux. Regardez ce qu’ils ont fait à l’un de leurs propres agents. J’espère qu’ils paieront tous pour ça.

À cet instant, un bruit vient de la droite. Il est très faible, et Mark ne le remarque que parce que Conny s’arrête et tourne la tête dans cette direction.

Mark retient son souffle et tend l’oreille.

— Pourquoi on s’arrête ? chuchote Frederik.

— Ferme-la, siffle Mark. Il y a eu un bruit.

— La porte, dit Conny, la voix tendue. Je crois qu’elle vient de s’ouvrir. Je crois que quelqu’un…

Elle est coupée par un rugissement bestial alors que ce quelqu’un se jette sur elle. Conny pousse un cri, et Mark sent sa main lui être arrachée.

— Putain ! Conny !

Il se précipite immédiatement pour l’aider, tâtonnant en direction des bruits de lutte. Conny hurle de douleur, et son agresseur grogne.

Frederik crie quelque chose derrière lui, mais Mark ne l’écoute pas. Ses mains trouvent le dos de quelqu’un, quelqu’un d’énorme, et il commence aussitôt à lui marteler l’arrière du crâne. Mais ça ne change rien : il sent que le type est toujours en train de s’acharner sur Conny. Ellefait des appels à l’aide étouffée, sa voix étranglée, comme si le type était en train de l’étrangler.

— Lâche-la, enfoiré ! gronde Mark en enroulant son bras autour de ce qui lui semble être un cou de taureau. Il essaie de tirer l’homme en arrière, mais c’est lui qui est soulevé du sol, emporté dans la violence du combat. Il perd sa prise et s’écrase sur les marches, amortissant tant bien que mal la chute. L’impact lui coupe le souffle, et il est incapable de bouger pendant un instant.

Il s’apprête à crier à Frederik d’aider Conny, quand il sent l’assaillant passer en trombe à côté de lui. Une demie seconde plus tard, la porte s’ouvre et claque violemment.

Quel putain de héros, pense Mark, et juste au moment où il parvient à se redresser, il entend le cri de Conny changer. Il devient différent. Comme étiré. Comme si elle était aspirée au loin. Son cri s’éloigne de plus en plus.

Puis, soudain, un choc résonne tout en bas. Et Mark comprend avec horreur que l’aveugle, par accident ou non, a jeté Conny par-dessus la rambarde.

Une chute d’au moins dix étages. Impossible qu’elle ait survécu.

L’aveugle, haletant bruyamment, semble alors se tourner vers Mark.

Mark sait à peu près où se trouve la porte. Mais il ne fonce pas dessus. S’il la rate et doit perdre ne serait-ce que trois secondes à la chercher, l’aveugle lui tombera dessus, et, vu sa taille et sa force, Mark n’aura aucune chance de s’en sortir.

Alors, il reste parfaitement immobile sur les marches, retenant son souffle, fixant l’obscurité où se trouve l’aveugle.

L’autre ne bouge pas non plus. Il semble lui aussi retenir son souffle, écoutant attentivement. Puis, ne captant aucun son, il se dirige vers la porte.

C’est ça, dégage par où t’es venu…

Comme s’il pouvait lire dans ses pensées, l’aveugle s’arrête net. Mark écoute. L’homme renifle plusieurs fois. Puis il se tourne et avance droit vers lui.

Il n’a pas le temps de bouger, de s’écarter ou de se relever. Tout ce qu’il peut faire, c’est tendre les bras et agripper les chevilles du type. Il tire violemment, espérant le faire tomber. Il ne réussit pas complètement, mais il le déséquilibre assez pour le faire basculer en avant. Mark entend un grognement surpris et agacé avant que l’homme ne bascule par-dessus lui et roule en bas des escaliers.

Mark ne reste pas là pour voir si la chute l’a assommé ou non. Il se redresse et cherche la rambarde à tâtons. Il a déjà pris sa décision : il ne sortira pas par la porte. Pas encore. Conny était encore en train de monter, ce qui signifie qu’ils ne sont pas encore au rez-de-chaussée. Alors, Mark grimpe encore quelques étages, tournant encore et encore, sans chercher particulièrement à être silencieux.

Il entend l’aveugle reprendre la poursuite. On dirait qu’il se déplace vite. Qu’il gagne du terrain. Mais peut-être que c’est un effet d’écho.

En atteignant le troisième palier depuis l’endroit où ils ont été attaqués, Mark décide enfin d’aller vers la porte. Il lui faut quelques secondes pour la trouver, mais elles lui paraissent interminables. Son cœur bat à tout rompre, et l’aveugle fonce dans l’escalier, se rapprochant.

Puis, enfin, ses doigts trouvent une poignée. Mark l’attrape et arrache la porte, trébuchant dans une lumière aveuglante.


26
OTTO


Il monte à l’étage aussi discrètement que possible, se faufilant dans le couloir sombre jusqu’à sa nouvelle chambre. Juste au moment où il s’apprête à ouvrir la porte, une silhouette surgit de l’angle du mur, faisant sursauter Otto qui manque de crier. C’est Johan, en simple sous-vêtement. — À qui tu parlais, là en bas ?

Otto est trop surpris pour inventer un mensonge convaincant. Pris en flagrant délit, son cœur cogne encore sous l’effet du choc.

— Je t’ai entendu, dit Johan. Inutile de nier. Tu parlais à quelqu’un. Qui est là-dessous ?

— Un… un gars, croasse Otto.

— Un gars ?

— Oui. Il est… euh, enfermé dans la cave depuis qu’on est arrivés dans cette maison, apparemment.

Johan plisse les yeux. — Donc il se cache ?

— Non, il est coincé. La porte est verrouillée de l’extérieur et… enfin, il peut pas sortir.

— Huh. Qui l’a enfermé là ?

— La femme, répond Otto, sachant qu’il n’a pas besoin d’expliquer de qui il parle.

— Pourquoi elle aurait fait ça ?

Otto prend une profonde inspiration, comprenant qu’il n’a pas d’autre choix que de tout raconter. Il explique à Johan ce que le gars vient de lui dire.

— Tu te fous de moi, ricane Johan quand Otto termine son récit. C’est du délire.

— Oui, je sais. C’est pour ça que je veux l’aider.

— L’aider ? Johan fronce les sourcils. Tu veux dire, le laisser sortir ?

— Oui. J’allais chercher mon téléphone pour trouver une vidéo pour savoir comment crocheter une serrure.

Johan ricane. — Crocheter une vieille serrure comme ça, c’est facile. T’as juste besoin d’un tournevis, tu dévisses tout et le cylindre sortira tout seul. Mais tu peux pas tout simplement libérer ce mec, t’as perdu la tête ? Il pourrait tous nous buter dans notre sommeil. Il pourrait avoir une arme, pour ce qu’on en sait.

Otto se mord la lèvre. — Je pense pas. Je crois qu’il veut juste partir d’ici.

Johan semble réfléchir. Otto l’observe.

— Écoute, on peut rien dire à papa. Si on le fait, il risque de…

— Papa ? Johan ricane. Qui a parlé de papa ?

— Je croyais… que tu voulais dénoncer le gars.

— Tu me prends pour une balance ? crache Johan. Je réfléchis juste à ce qu’on doit faire. T’es sûr qu’il peut pas sortir ? Il peut pas juste défoncer la porte ou quoi ?

— Je crois pas. Il a dit qu’il était maigre.

— Huh. Il t’a dit autre chose sur lui ?

— Il a quinze ans. Il s’appelle Tommy. Il habitait…

— Tommy ? Tommy Jansen ?

Otto cligne des yeux. — Comment tu sais ?

Johan ouvre un large sourire. — Oh, c’est juste… c’est trop parfait.

— Quoi ?

Johan lui agrippe les épaules. — T’es sûr ? T’es absolument sûr qu’il a dit s’appeler Tommy Jansen ?

— Oui, j’en suis… j’en suis sûr.

— Putain de merde, Johan éclate de rire, avant de se rappeler qu’ils doivent rester discrets et de continuer à voix basse. On dirait que Noël est arrivé en avance cette année.

— C’est qui ? demande Otto.

— Tommy Jansen, mec. Me dis pas que tu te souviens pas.

— Je me souviens pas.

— Il est au collège avec nous, abruti. En quatrième.

Otto réfléchit un instant. Maintenant qu’il y pense, le nom lui dit vaguement quelque chose. Il a sans doute déjà croisé le gars quelque part, mais il ne se rappelle pas lui avoir parlé.

— Ce connard a ramené un couteau au collège l’autre jour, poursuit Johan en grinçant des dents. J’veux dire, tu réalises ? Il allait me taillader, mec.

— Pourquoi ? demande Otto, incrédule. Autant qu’il le sache, Jansen est un gars discret, qui reste dans son coin, n’attire pas l’attention. Otto peut tout à fait s’identifier à ça.

— Parce que c’est un putain de taré ! Je te le dis, c’est le genre de mec que j’ai toujours imaginé finir aux infos un jour, quand il pètera un câble et butera une bande de gamins avec une bombe artisanale ou un truc du genre. C’est probablement pour ça que sa tante l’a enfermé là-dessous. Il est incontrôlable.

— Il a été exclu pour avoir amené un couteau à l’école ?

— Comment je le saurais ? Ça s’est passé juste avant que ce truc là-haut apparaisse pour la première fois. Johan fait un geste bref vers le plafond. Mais il y a eu tout un bordel, il a dû parler au directeur et son beau-père est venu le chercher. Johan sourit. Tu aurais dû voir le type, mec. Il était furax. Il a trainé Tommy par le bras. J’espère qu’il lui a bien foutu la raclée en rentrant.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? Quand ils ont trouvé le couteau, je veux dire ? Quelle était son explication ?

Johan grimace et agite la main comme pour chasser un insecte. — Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? J’imagine qu’il leur a pondu un mensonge foireux sur le fait que c’était pour se protéger ou un truc du genre.

— Se protéger de quoi ?

— De moi, apparemment. Johan lève les mains dans un geste d’innocence. Tu te rends compte ? Apparemment, il était furieux que je l’aie tabassé plusieurs fois. Je veux dire, je lui suis un peu tombé dessus, mais il l’a toujours cherché. Ce petit connard, toujours en train de parler dans mon dos. C’est lui qui a lancé la rumeur comme quoi j’étais un mongolien, tu le savais ?

Otto cligne des yeux, essayant de cacher un sourire naissant. Il a déjà entendu des élèves parler du fait que Johan avait été testé pour un chromosome en trop et qu’il avait prétendument été diagnostiqué trisomique. Bien sûr, ce n’était pas vrai, mais Otto comprenait pourquoi la rumeur avait pris. Johan a un cou court, des yeux légèrement bridés et une oreille bizarrement repliée. Et ce n’est pas exactement une lumière.

Otto ignorait qu’un élève avait délibérément lancé cette rumeur. Mais soudain, ce Tommy lui paraissait un peu plus sympathique.

— Je te le dis, reprend Johan. Il est dangereux. On doit s’occuper de lui.

— S’occuper de lui ? répète Otto. Comment ?

— Tu crois quoi ? En le foutant dehors, évidemment. Je fermerai pas l’œil tant que ce connard sera encore dans cette maison.

— D’accord, donc… on le laisse partir ?

Johan lui claque l’arrière de la tête. — Non, abruti, tu écoutes quand je parle ? Il reviendrait surement pour m’égorger. C’est le destin qui me donne une occasion en or de lui régler son compte avant qu’il m’ait.

Otto fronce les sourcils et frotte sa tête. — Tu… tu veux pas dire qu’on va le tuer, quand même ?

Johan pointe un doigt en plein visage d’Otto. — Hé, c’est de la légitime défense. Mets-toi ça dans le crâne. Pour autant que je sache, il a peut-être raconté n’importe quoi sur sa tante qui l’aurait enfermé. Elle a peut-être rien à voir là-dedans. On sait même pas si elle le connait ! Réfléchis un peu, pourquoi elle aurait rien dit quand elle a parlé à papa ? Ah, au fait, j’ai failli oublier. Mon putain de neveu est enfermé dans la cave, vous pourriez penser à le nourrir de temps en temps ? Non, ça tient pas debout. Il m’a surement retrouvé et nous a suivis jusqu’ici. Il s’est retrouvé coincé dans la cave par accident, et maintenant, il attend patiemment sa chance pour sortir et me tomber dessus.

Otto fixe Johan, essayant de deviner s’il croit réellement à cette théorie ou s’il joue simplement les idiots pour se donner une excuse de tuer ce mec. Mais plus Johan parle, plus Otto croit à la version de Tommy.

Au regard qu’il voit dans les yeux de son frère, cependant, il comprend que le faire changer d’avis serait une perte de temps. Tout ce qu’il gagnerait, ce sont d’autres insultes et des claques.

— D’accord, dit-il d’un ton égal, feignant d’adhérer à l’idée de Johan. Alors, comment on s’y prend ?

Les yeux de Johan brillent dans l’obscurité du couloir. — Je pourrais entrer discrètement et prendre le fusil. Mais c’est bien trop bruyant. En plus, je pense pas que ce petit con en bas ait une arme. S’il en avait une, il aurait ramené ça à l’école au lieu de son petit canif de fillette. Soudain, Johan fixe un point derrière Otto, vers l’escalier. — Il veut un combat au couteau ? Je vais lui en donner un.
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MARK


La lumière lui transperce les yeux, l’aveugle même.

Il pivote en claquant la porte, plissant les paupières pour voir s’il y a un verrou manuel. Il n’y en a pas. Alors, il se retourne et commence à tituber dans le couloir, protégeant ses yeux.

La lumière, qui semblait d’abord provenir du projecteur le plus agressif du monde, n’est en réalité qu’une douce lumière du jour filtrant par une rangée de fenêtres placées en hauteur. Mais Mark a été plongé dans l’obscurité si longtemps qu’il lui faut plusieurs secondes de clignements avant de pouvoir enfin s’orienter.

Le couloir est vide, à l’exception d’une table renversée et d’un tas de trois cadavres. Il semble qu’un garde ait affronté deux aveugles, et qu’ils aient fini par s’entretuer. Il y a un pistolet au sol, près de la main du soldat.

Mark le ramasse juste au moment où il entend la porte être arrachée derrière lui.

Il se retourne et voit son poursuivant surgir de la cage d’escalier. Ce n’est pas un garde, comme il s’y attendait. Ce n’est même pas un homme. L’aveugle est une grande femme vêtue de vêtements civils. Elle hume l’air comme un chien de chasse, claquant des dents, apparemment inconsciente du fait qu’elle se tient désormais en pleine lumière. Alors qu’elle commence à avancer lourdement dans le couloir, Mark remarque que son genou droit a pris un sale coup, probablement lorsqu’elle est tombée dans l’escalier.

Bien fait pour toi, connasse. T’as tué Conny, j’espère que ça te fait un mal de chien.

Si c’est le cas, la femme n’en laisse rien paraitre. Elle avance vers Mark, qui se décale sur le côté, plaquant son dos contre le mur, le pistolet prêt. Il vérifie l’autre bout du couloir pour s’assurer qu’il est seul. Il y a quatre ou cinq portes, dont une donnant sur un ascenseur, et deux d’entre elles sont ouvertes. D’autres aveugles pourraient être dans certaines pièces, et le coup de feu les attirera surement, mais pour l’instant, Mark s’en fiche. Il aperçoit une mèche de cheveux blonds encore accrochée aux doigts de la femme, ce sont ceux de Conny, surement arrachés quand la femme l’a balancée par-dessus la rambarde.

Mark serre les dents alors que l’aveugle arrive à portée.

— Hey, dit-il en armant son arme et en la pointant sur la tête de la femme. Bienvenue au pays de la lumière.

Elle se retourne brusquement et se jette sur lui. Mark lui tire entre les yeux et s’écarte au moment où elle s’effondre contre le mur.

Mark reste immobile, écoutant, attendant.

Personne ne sort des chambres.

Au bout de trente secondes, il est convaincu qu’il est seul dans le couloir, pour l’instant.

Gardant son arme prête, il se met en marche. Le couloir fait un virage brusque, et il aperçoit une paire de portes vitrées menant à un immense parking. Il espérait une sortie dégagée, mais l’extérieur du bâtiment grouille de monde.

Mark avance légèrement pour mieux voir.

Deux gardes armés sont postés près des portes. Il semble que d’immenses tentes de secours sont en train d’être montées. Des soldats, du personnel médical et des civils travaillent ensemble, affairés. Mark peut voir la route qui s’éloigne du complexe. Une file de véhicules y afflue.

Merde, ils ont déjà appelé la cavalerie…

Mark recule derrière le mur, même s’il meurt d’envie de sortir d’ici. Mais s’il se précipite dehors, il ne fera pas cinq pas avant de se retrouver de nouveau menotté. Il ignore s’ils comptent remettre cet endroit en état de fonctionnement ou simplement l’évacuer. Mais tant qu’il y aura des dizaines de gardes armés là-bas, Mark ne pourra pas s’échapper sans être vu.

Jetant un coup d’œil en arrière, il aperçoit le soldat mort. Une idée germe dans son esprit.

Ça a marché une fois, pourquoi pas deux ?
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TOMMY


— Réveille-toi, Tom-Tom. Je crois que quelqu’un arrive.

Tommy grogne et se redresse. Il est en haut des escaliers, adossé à la porte. Il somnolait. En tendant l’oreille, il entend des pas qui descendent les marches.

Tommy se lève, vacille un instant et s’agrippe au mur de briques froid pour ne pas tomber. Sa bouche est sèche, et sa tête lui fait mal. J’ai vraiment besoin de boire quelque chose. Heureusement qu’il revient. Dès qu’il me libère, je vais…

— Je crois qu’il a amené quelqu’un, dit son père d’une voix tendue. Écoute, fiston. Écoute attentivement.

Tommy, encore vaseux et encore dans le brouillard du sommeil, écoute les craquements et les grincements des marches. Et il réalise que son père a raison. Il entend bien deux paires de pas. Ce n’est pas une bonne nouvelle. Sentant son corps se tendre, il continue d’écouter alors que les pas atteignent le bas des escaliers et s’approchent de la porte. Quelqu’un murmure quelque chose. C’est trop bas pour que Tommy comprenne.

Soudainement, la poignée tressaute.

— Toujours verrouillée, dit une voix de l’autre côté, ce n’est pas celle d’Otto. — Bien. Tu restes ici pendant que je vais chercher le tournevis.

Des pas s’éloignent.

Tommy écoute avec attention, le cœur battant à tout rompre. Il y a quelque chose dans cette voix qui ne lui dit rien de bon. Il a clairement l’impression de connaitre celui qui vient de parler. Il n’arrive juste pas à associer la voix et le visage.

— Tommy ? demande Otto d’une voix très basse, tout près de la porte. Tu es toujours là ?

— Ouais ?

— C’est moi. Écoute, on n’a pas beaucoup de temps. Mon frère, il dit qu’il te connait. Il va…

Otto s’interrompt, tendant l’oreille un instant. Puis il reprend, encore plus bas et plus vite. — Il va forcer la serrure et te tuer avec un couteau. Je suis désolé, je peux pas l’arrêter.

Tommy sent son ventre se liquéfier. Il essaie de parler, mais aucun son ne sort.

Quelques secondes plus tard, des pas reviennent. La voix d’avant se fait de nouveau entendre, impatiente, tendue. — Maintenant, pousse-toi de là.

Un léger cling métallique retentit lorsque quelque chose est posé au sol, juste derrière la porte. Puis la serrure se met à trembler. Pendant une seconde terrifiante, on dirait que la clé entre. Mais le verrou ne tourne pas. Les cliquetis reprennent, et, en se rappelant le mot tournevis, Tommy comprend que le gars est en train de dévisser tout le mécanisme.

— Éloigne-toi de là, Tom-Tom. Tout de suite. Descends et trouve un endroit où te cacher.

Tommy recule d’un pas, puis d’un autre, s’éloigne rapidement de la porte et dévale les escaliers. Il atteint le sol en béton et balaye la cave du regard dans la pénombre. C’est un espace rectangulaire, avec peu d’endroits où se cacher, à part les deux piliers et le lit de camp. Il pourrait aussi reculer jusqu’à l’extrémité sombre, se glisser dans un coin et rester parfaitement immobile. Mais ça l’obligerait à se rapprocher du lit d’hôpital et…

— Prends une décision, Tommy. Il va bientôt passer cette porte.

Tommy attrape la lampe à huile sur la table, puis court jusqu’à l’ampoule suspendue au plafond. D’un coup de poing, il la brise. Ensuite, il tourne la molette de la lampe. La flamme s’éteint, et l’obscurité engloutit la cave.
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MARK


L’uniforme est trempé de sang par endroits, et Mark manque de vomir en sentant le tissu froid et poisseux contre sa peau en l’enfilant.

Baissant les yeux sur le garde dévêtu, il constate qu’il a subi une vilaine morsure au cou et plusieurs griffures sur les bras et le visage. Heureusement, l’uniforme n’a que quelques déchirures. Il donne l’impression que Mark s’est battu pour sa vie, mais qu’il a survécu. Ce qui, espère-t-il, aidera à rendre son déguisement crédible.

Il glisse l’arme dans l’étui à sa ceinture, puis enfile les bottes du type. Elles sont au moins deux tailles trop grandes, mais il doute que quiconque le remarque. Il est sur le point de retourner vers les portes vitrées lorsque la sortie de l’escalier s’ouvre et qu’un aveugle en blouse de laboratoire entre dans le couloir.

Parfait, pense Mark en reculant. — Hé, docteur ! Par ici !

L’aveugle se tourne immédiatement vers la voix de Mark et se met à marcher d’un pas rapide. Mark court vers les portes vitrées. Il frappe contre la vitre, et les deux gardes se retournent d’un coup, pointant leurs armes sur lui. Mark lève les mains, montrant qu’elles sont vides. Les gardes ne regardent pas ses mains, pourtant. Ils fixent intensément ses yeux.

— C’est bon, je ne suis pas aveugle, assure Mark. Mais lui, si…

Il s’écarte pour leur montrer le docteur qui tourne au coin et se dirige vers eux.

Les gardes échangent quelques mots, puis ils déverrouillent rapidement et ouvrent les portes. L’un d’eux entre, ignorant complètement Mark et braquant son arme sur le docteur. L’autre lui fait signe. — Allez, sors de là !

Mark glisse hors du passage du premier garde au moment où celui-ci tire sur le docteur. Deux coups de feu, et le type s’effondre. Le garde suit Mark à l’extérieur, et ils referment immédiatement les portes derrière eux.

Mark prend une grande inspiration et regarde autour de lui. Putain, j’étais plus très sûr de sortir vivant de cet endroit…

— Qu’est-ce que tu fous ?

L’un des gardes l’attrape par l’épaule et le fusille du regard.

— Les yeux au sol, soldat !

Mark réalise qu’il était là, en train de contempler le ciel comme un idiot.

— C’est bon, murmure-t-il. Je…

Il s’arrête juste à temps et dit plutôt :

— Je suis juste tellement soulagé d’être dehors…

— Je comprends, grogne le garde. Beaucoup des nôtres n’auront pas cette chance. Mais ne te crois pas tiré d’affaire. La menace est toujours là-haut, de plus en plus souvent. Alors, sois prudent. Et va à cette tente. Ils vont t’examiner et te fournir de quoi te protéger.

— Merci, murmure Mark en s’éloignant dans la direction indiquée.

Alors qu’il traverse le parking, il se sent affreusement exposé. Il a l’impression qu’il suffirait à quelqu’un de le regarder un peu trop longtemps pour voir clair dans son jeu. Heureusement, personne ne semble avoir le temps de lui accorder un second regard. Tout le monde est occupé, tous portent ces ridicules sombréros de protection.

Mark s’arrête à l’entrée de la tente médicale et jette un coup d’œil autour de lui. Non loin, des soldats se rassemblent. Un sergent aboie des ordres en leur faisant signe. Ils sont lourdement armés et portent des équipements de protection. On dirait qu’ils se préparent à entrer dans le bâtiment.

— Approchez, s’il vous plait.

Mark tourne la tête vers l’intérieur de la tente et voit un jeune médecin lui faire signe avec impatience. Trois autres personnes sont déjà en train d’être examinées. L’un d’eux est en piteux état. C’est un civil allongé sur un brancard, le ventre apparemment éventré, une intervention d’urgence en cours.

— Où êtes-vous blessé ? demande le médecin en désignant un autre brancard.

Mark s’assoit et frotte sa jambe. — Honnêtement, j’ai mal un peu partout, dit-il avec un sourire fatigué. Mais je crois pas que ce soit grave. Franchement, je suis même pas sûr d’avoir besoin de soins.

— Laissez-moi juste vérifier, répond le médecin en enfilant des gants en caoutchouc. Haut et pantalon, s’il vous plait.

— Écoutez, je vais bien, insiste Mark à voix basse. Je veux pas prendre la place de quelqu’un qui est vraiment blessé. Vous pourriez juste me donner un de ces trucs, et je file ?

Il fait un signe de tête vers la pile de sombréros sur une table voisine.

— C’est la procédure, rétorque le médecin. Je dois vérifier que vous ne saignez pas et que vous n’avez pas de lésions internes.

— D’accord, soupire Mark en se déshabillant.

Il se sent affreusement mal à l’aise, debout en caleçon. Encore une fois, il est convaincu que ça crève les yeux qu’il n’est pas un soldat. Mais le médecin ne semble même pas y penser. Il se contente de faire son travail, l’examinant sous toutes les coutures. Il écarte ses cheveux, éclaire ses yeux, manipule ses articulations, palpe son crâne et lui enfonce les pouces dans l’abdomen, massant son ventre.

Mark regarde autour de la tente pendant qu’il est ausculté.

— Vous n’avez aucun équipement électrique ? demande-t-il sur un ton léger.

Le médecin secoue la tête. — Tout a grillé. Tout ce qui se trouvait dans un rayon de seize kilomètres, d’après ce que j’ai entendu. Les voitures, tout. Ils envoient du matériel de secours.

— Ah. Bien. Ils pourront remettre l’endroit en état de marche ?

— Aucune idée.

Le médecin arrache ses gants en caoutchouc.

— Vous êtes en bonne santé, conclut-il sans même croiser son regard. Il y a une bassine d’eau derrière ce rideau. Vous y trouverez aussi un uniforme propre et un casque de protection. Quittez la tente dès que vous serez habillé.

— Je vais le faire. Merci.

Mark va se laver. Il prend un uniforme dans la pile et l’enfile, se sentant un peu mieux. Il veille à récupérer son arme, ajuste son sombréro, puis sort de la tente par l’arrière.
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MELISSA


Après avoir passé toute la soirée sur la banquette arrière du VUS, Melissa est soulagée de pouvoir enfin sortir et s’étirer.

Le soulagement est de courte durée, cependant, car elle sent rapidement l’attraction du ciel.

Elle a trouvé un chapeau panama marron sur la banquette arrière, probablement porté par le propriétaire de la voiture avant qu’il ne s’écrase, et elle a décidé de le garder malgré le ridicule qu’il lui confère. Et maintenant, alors qu’elle marche le long du chemin de gravier menant à la maison dans l’obscurité, elle est contente de l’avoir. La visière lui bloque la vue du ciel et l’aide à se rappeler de ne pas lever les yeux.

Même avec ce chapeau idiot sur la tête, elle sent sa présence là-haut. Elle a perçu la fissure arriver et repartir plusieurs fois. Elle n’est pas totalement certaine du moment où cela se produit, mais il y a un subtil changement dans l’air à son apparition, et…

Et bien sûr, il y a aussi autre chose qui la trahit.

Le son.

Le son du bébé.

Parfois, ce sont des sanglots étouffés. D’autres fois, des hurlements à pleins poumons.

Le son lui parvient toujours par vagues, comme un signal radio qui capte et décroche. Parfois faible et indistinct, parfois d’une clarté indéniable.

Melissa a fouillé partout dans la voiture pour s’assurer que le bébé n’était pas là. Il ne l’était pas. Pas encore. Mais elle est certaine que bientôt, elle le verra. Une fois que la chose dans le ciel aura gagné suffisamment de puissance, son pire traumatisme se matérialisera devant ses yeux. Elle redoute cet instant.

Mais il y a un moyen d’y remédier.

Elle a eu le temps d’y réfléchir. Et maintenant, elle pense avoir trouvé la solution.

Ce bébé qui pleure représente sa douleur. La perte qu’elle a subie. La décision terrible qu’elle a été forcée de prendre. La vie qu’elle n’a jamais eue, celle d’une mère.

Et maintenant, avec Birte et tous les autres hors de l’équation, Melissa a la possibilité de corriger cette erreur atroce. À travers Tommy, elle va réécrire l’histoire. Changer son destin.

En devenant une mère aimante pour Tommy, elle guérira son traumatisme, et le bébé en pleurs pourra enfin trouver le repos.

Si elle n’a plus de douleur en elle, la chose dans le ciel n’aura plus rien pour la menacer.

Melissa est convaincue que ces forces étranges se nourrissent de sa vulnérabilité. Elle le ressent. C’est une stratégie habile. Une qu’elle-même utilise souvent. Exploiter la plus grande faiblesse de ses adversaires contre eux. Exactement comme elle s’apprête à le faire avec Erik.

La nuit est silencieuse. Les champs de part et d’autre de l’allée scintillent de rosée, et elle devine qu’il n’y a aucun nuage. Pas un souffle de vent, aucun bruit. Elle est certaine que le ciel est rempli d’étoiles, mais elle n’a aucune intention de prendre le risque de lever les yeux.

Elle garde son regard rivé sur ses pieds, avançant vers la maison.

Elle est là, étendue comme un géant blanc endormi. Aucune lumière n’est allumée aux fenêtres. Le garage n’est pas rattaché au bâtiment principal, ce qui signifie qu’Erik devra traverser la cour pour l’atteindre. S’il lève accidentellement les yeux et devient aveugle, ce ne sera pas une tragédie. En fait, cela simplifierait la vie de Melissa.

Après des heures à ne rien faire d’autre que réfléchir, Melissa a élaboré un plan. Elle a envisagé de prendre le taser, mais ce serait bien trop risqué. Erik se méfiera et pourrait même la fouiller. Il est plus fort qu’elle, et il a déjà un fusil.

Non, elle doit être plus maligne.

Puis elle s’est souvenue que le garage avait une petite fenêtre à l’arrière. Le toit n’a pas d’avancée ni de gouttière, et elle est presque certaine que, si quelqu’un s’allonge juste en dessous, il pourra voir le ciel.

Elle essaiera de faire en sorte qu’Erik s’y place, qu’il s’allonge sur le dos pendant qu’elle s’occupe de lui. Avec un peu de chance, il aura baissé sa garde et ne réalisera pas son erreur avant qu’il ne soit trop tard.

Un seul regard suffit.

La seule partie risquée de son plan est si Erik devient soudainement aveugle. Elle devra filer immédiatement. C’est un risque qu’elle est prête à prendre si cela lui permet d’éviter d’honorer sa part du marché.

Elle atteint la cour et se dirige immédiatement vers le garage, évitant autant que possible d’être visible depuis la maison, au cas où quelqu’un regarderait par la fenêtre.

Le portail du garage est fermé, alors Melissa se rend à la porte juste à côté. Elle n’est pas verrouillée. Elle entre et la referme doucement derrière elle. Ses yeux sont habitués à l’obscurité alors, en scrutant autour d’elle, elle distingue les lieux. Il y a quelques outils de jardinage, un tuyau d’arrosage, un vélo rouillé et un établi poussiéreux.

Elle s’avance vers la fenêtre du fond. La vitre est recouverte de poussière et de toiles d’araignée, ne laissant filtrer qu’une faible lueur étoilée. Melissa trouve un bout de tissu et essuie le verre. Puis elle étale la couverture qu’elle a prise dans la voiture, créant un petit lit de fortune juste sous la fenêtre.

Il y a un risque qu’Erik remarque la lumière des étoiles et devine le danger, mais elle devra simplement s’assurer qu’il soit absorbé par autre chose en s’allongeant. Elle trouvera bien une distraction adéquate. Comme ses mains débouclant sa ceinture. Les hommes ont une façon bien à eux d’oublier tout le reste dès que leur pantalon descend.

Melissa s’éloigne de la fenêtre, satisfaite d’avoir mis son plan en place. Elle retire son chapeau et remet ses cheveux en place du mieux qu’elle peut sans miroir ni brosse. Pas besoin de trop s’inquiéter, de toute façon. Il fera sombre ici, à moins qu’il n’apporte une lampe, auquel cas…

— Waaaah…

Le son est presque imperceptible, pourtant, les oreilles de Melissa le captent immédiatement.

Elle se retourne d’un coup et regarde vers la couverture.

Et il est là.

Allongé sous la lumière des étoiles.

Exactement comme dans ses cauchemars.

Nu, à l’exception de la couche. Des bras et des jambes maigres. Une touffe de cheveux noirs sur le sommet de son crâne minuscule. Les yeux fermés, la bouche grande ouverte, tordue par les pleurs. Hurlant de tout son cœur.

— Non, croasse Melissa, sentant tout son torse se contracter. Sa poitrine, sa gorge, son visage. Ses mains viennent couvrir ses oreilles, mais les cris du bébé transpercent quand même son cerveau. — Non, non, non… arrête, s’il te plait !

Melissa se détourne et ferme les yeux très fort. Elle tente de bloquer le son en respirant fort par le nez.

Mais ça ne sert à rien.

Le bébé ne cesse de pleurer.


31
MARK


Debout derrière la tente médicale, il prend un instant pour s’orienter.

Son seul objectif est de sortir d’ici. Mais surtout, il doit le faire sans se faire remarquer. Mais avec cet uniforme, il doute qu’on le laisse simplement prendre un des Jeeps et filer.

Peut-être que je devrais…

— Hé, toi ! Quelqu’un crie, puis siffle brièvement. Mark aperçoit un vieux type aux cheveux argentés en uniforme qui lui fait signe. — Ouais, toi. Viens ici !

Mark n’a pas d’autre choix que d’obéir. Contournant la tente, il voit une douzaine de soldats debout en cercle. Ils sont tous occupés à vérifier leurs armes. Quelqu’un lui fourre un gilet dans les bras, et il l’enfile sans enthousiasme.

— Bon, les gars, dit le vieux type. Il n’élève presque pas la voix, et pourtant, cela suffit à faire taire toutes les conversations. — Je ne vais le dire qu’une seule fois, alors écoutez bien. Pour ceux qui ne me connaissent pas, je suis le colonel Winter. On entre tous ensemble. On ne s’occupera pas de sécuriser le périmètre, mais on neutralisera tous les aveugles qu’on croisera. Notre priorité est d’atteindre les niveaux inférieurs, plus précisément les laboratoires. On doit récupérer tout ce qu’on peut, surtout ce qui a une valeur médicale. Une équipe de médecins nous accompagnera pour s’assurer qu’on emporte ce dont on a besoin. En premier lieu, les prototypes du vaccin, ainsi que tout équipement non électrique, afin qu’on puisse poursuivre les recherches ailleurs.

— Soyons clairs : il ne s’agit pas de reprendre possession du bâtiment. Cela prendrait des jours. Cette installation est, pour ainsi dire, morte. Mais ceux qui ont mené cette attaque, je vous le promets, répondront de leurs actes. Pour l’instant, notre seul objectif est de ne pas perdre les avancées que nous avons réalisées. Est-ce que c’est clair ?

Les soldats hochent la tête, et quelques-uns répondent :

— Clair !

Mark n’écoute qu’à moitié. Son esprit tourne à toute vitesse, cherchant un moyen de s’enfuir.

Il est hors de question que je remette un pied dans ce bâtiment. Mais si je fuis, ils risquent de m’arrêter pour désertion. Je pourrais peut-être simuler une blessure ?

— C’est tout pour moi, reprend le colonel en se tournant sur le côté, faisant un geste vers quelqu’un que Mark ne peut pas voir d’où il est. — Je vous laisse entre les mains compétentes de mon adjudant, le sergent Thorn.

Mark voit le sergent apparaitre dans son champ de vision, les mains croisées derrière le dos. Même s’il porte maintenant un uniforme et un sombréro de protection, Mark reconnait immédiatement la barbe noire. Il a l’air d’avoir besoin de sommeil, mais à part ça, il semble parfaitement fonctionnel. Ses yeux scrutent le groupe de soldats, et Mark baisse la tête juste à temps.

— Vous avez tous entendu le colonel, dit-il. Des questions avant qu’on entre ?

— Avec tout l’éclairage coupé là-dedans, demande quelqu’un, comment va-t-on naviguer dans le bâtiment ?

— On vient de recevoir de nouvelles lampes. Chacun en aura une sur son arme, une à la ceinture et une frontale.

— N’empêche, ça semble risqué, non ? Il doit y avoir au moins une centaine d’hostiles à l’intérieur. Peut-être qu’une meilleure stratégie serait de…

Le sergent incline légèrement la tête en l’interrompant :

— T’as peur du noir, soldat ?

Un silence complet s’abat sur le groupe.

— Non, sergent, c’est juste que…

— Parce que si c’est le cas, tu peux rester ici. Profiter du soleil, boire une bouteille d’eau, faire une petite sieste. C’est plus comme ça que t’imaginais passer ton après-midi ?

Mark ne peut s’empêcher de lever discrètement les yeux sous son sombréro pour voir le sergent balayer du regard les soldats d’un air sévère.

— Quelqu’un d’autre préfère ça ? On pourrait aussi leur demander de nous apporter des margaritas et peut-être quelques danseuses nues.

Le sergent remue la mâchoire, attendant que quelqu’un ose parler. Personne ne dit un mot.

— Bien, reprend-il. Si quelqu’un a des doutes, il les garde pour lui et il fait son putain de boulot. J’ai pas besoin de vous rappeler qu’une seule erreur là-dedans pourrait tous nous faire tuer. Alors, concentrez-vous sur la mission et rien d’autre.

Deux soldats arrivent du parking, portant entre eux une grande caisse en plastique. Ils la posent devant le sergent, puis s’éloignent.

— Voilà nos lampes, dit le sergent. Vous en prenez une pour votre arme, une pour votre ceinture et une frontale. Testez-les pour vous assurer qu’elles fonctionnent. Et une fois à l’intérieur, évitez d’éblouir vos…

Un cri retentit non loin, et le sergent s’interrompt. Mark sent que les soldats se tournent tous dans cette direction et il en profite pour jeter un coup d’œil lui aussi.

Près de l’entrée du bâtiment, trois aveugles, deux civils et un médecin grattent l’intérieur des portes vitrées. Les gardes ont reculé et pris position. L’un d’eux s’avance lentement, jette un coup d’œil en arrière et crie :

— Ouverture dans trois… deux… un !

Il déverrouille la porte avant de se retirer précipitamment.

Les aveugles poussent immédiatement les portes et titubent à l’extérieur. Les gardes ne tirent pas tout de suite, probablement pour éviter d’abimer les vitres. Ils les laissent s’éloigner de quelques mètres, puis ouvrent le feu. En une seconde, les trois hostiles s’effondrent au sol, immobiles. Les gardes se précipitent alors pour sécuriser à nouveau les portes.

— Voilà, dit le sergent en revenant vers le groupe. Trois ennemis en moins à gérer pour nous. Maintenant…

Il est de nouveau interrompu lorsqu’un garde arrive en trainant un homme menotté qui se débat, parlant d’une voix stridente :

— Laissez-moi partir ! Je suis médecin, bordel ! J’ai travaillé ici !

Le type n’a certainement rien d’un docteur, et cela semble évident pour tout le monde. Surtout pour Mark, qui reconnait immédiatement Frederik. Il porte toujours sa blouse de laboratoire, mais elle est déchirée et traine au sol. Son catogan s’est défait, et ses longs cheveux gras flottent en tous sens.

Le garde amène Frederik jusqu’au colonel aux cheveux argentés, qui parle à quelqu’un près de la tente.

— Quelqu’un a repéré ce gars, explique le garde, parlant fort par-dessus les protestations de Frederik.

— Un immunisé ? demande le colonel, l’air plein d’espoir.

— Non, c’est l’un des détenus de Wester. Ils ont servi de cobayes.

— C’est pas vrai ! Je suis un docteur !

— Ah. D’accord. Mettez-le dans le camion avec les autres. On l’emmène sur le nouveau site.

— Non ! Vous pouvez pas faire ça ! Je suis médecin, bordel !

Tandis que le garde l’entraine, Mark ne peut s’empêcher d’éprouver de la pitié pour Frederik, même s’il a fui au premier signe de danger, les abandonnant, lui et Conny. Elle serait peut-être encore en vie si Frederik était resté et l’avait aidé à se débarrasser de l’aveugle.

On dirait que le karma te rattrape, mon pote, pense Mark, avant de sentir un pincement au ventre en voyant Frederik tourner la tête et, par pur hasard, croiser son regard.

— Attendez ! crie-t-il. Attendez, une seconde ! J’ai quelque chose qui va vous intéresser…

Mark baisse les yeux, évitant ceux de Frederik, sentant son cœur se mettre à tambouriner dans sa poitrine. Non, tu n’as rien. N’y pense même pas…

— Je peux vous dire où il y a un immunisé !

Mark sent l’attention des soldats, jusque-là portée sur le sergent, se recentrer sur Frederik. Le sergent le regarde aussi, et le colonel l’observe attentivement.

— C’est vrai ?

— Ouais ! s’empresse de dire Frederik en hochant vigoureusement la tête. La personne est ici. Cachée à la vue de tous. Je vous dis qui c’est si vous promettez de me laisser partir.

Mark veut courir, tourner les talons et foncer vers l’autoroute sans jamais se retourner. Mais ce serait futile. Ils sont bien trop loin de la ville, et il n’y a pas d’autres maisons où se réfugier. Ils l’attraperaient en moins de trente secondes.

À la place, il se déplace discrètement vers l’arrière du groupe, se faufilant entre les autres, trop concentrés sur la conversation pour lui prêter attention.

Frederik continue de parler au colonel, mais d’une voix plus basse maintenant, ce qui, pour Mark, est un très mauvais signe. Il jette un coup d’œil par-dessus et voit que le sergent les a rejoints. Frederik hoche vivement la tête, puis pointe du doigt le groupe de soldats. Le colonel et le sergent tournent la tête en même temps, et Mark baisse immédiatement les yeux.

Merde. Ce putain de rat. Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que je fais ?

La vérité, c’est qu’il ne peut rien faire. Il est entouré de soldats armés qui l’arrêteront ou, pire, lui tireront dessus s’il tente de s’enfuir. Il recule un peu plus, essayant de se rapprocher de la tente voisine. Juste au moment où il s’apprête à quitter le groupe et à s’y faufiler, le sergent arrive par le côté.

Mark se fige et baisse la tête. Il reste immobile, sentant le psychopathe à la barbe noire s’approcher droit sur lui.

Fais quelque chose !

Instinctivement, il exécute un vieux réflexe qui lui a déjà sauvé la mise plus d’une fois. Quand lui et ses potes provoquaient un connard dans un bar et qu’une bagarre éclatait, Mark s’accroupissait simplement et faisait semblant de nouer ses lacets. Pour une raison étrange, ça marchait à chaque fois. Apparemment, les mecs bourrés et prêts à se battre ne faisaient pas attention aux types en train de lacer leurs chaussures.

Alors, Mark s’accroupit et commence à tripoter ses lacets.

Une autre paire de bottes apparait alors que le sergent s’arrête juste devant lui.

— Je dois vraiment être hors de mon jeu, dit-il à voix basse, si bien que seul Mark peut l’entendre. Il remarque que les soldats autour d’eux reculent légèrement, formant un cercle. — Parce que j’aurais dû te repérer immédiatement.

Mark ne dit rien. Il continue de nouer son lacet.

— Tu peux te lever maintenant, Hoffmann, poursuit le sergent. Et pas de conneries. J’ai mon arme pointée sur ta tête.

Mark lève les yeux, sur le point de dire à ce type où il peut se foutre son foutu flingue, quand il voit…

C’est encore là. Pourquoi je l’ai pas senti ?

Le visage du sergent est impassible, son arme flottant devant celui de Mark, son stupide sombréro dissimulant une partie du ciel brisé.

— Lève-toi, dit-il, ses yeux sombres transperçant Mark.

Au lieu de se lever, Mark lève lentement la main et pointe du doigt.

— C’est là-haut, en ce moment.

Les yeux du sergent s’écarquillent presque imperceptiblement, puis il reprend le contrôle. Cela se passe en une fraction de seconde. Mais Mark le voit.

Il en a peur.

— Je m’en fous, grogne le sergent. Et tu ne t’en tireras pas. Debout, Hoffmann.

— C’est drôle, dit Mark, se sentant soudainement, et stupidement, comme s’il avait l’avantage. C’est une illusion, bien sûr, mais quelque chose dans la façon dont le sergent a tressailli, même imperceptiblement, à la mention du ciel brisé lui a donné un regain de confiance. — Je le sens toujours quand il est sur le point d’apparaitre. Mon ouïe se coupe. Je suis sûr que vous le saviez. Mais cette fois…

Il hausse les épaules.

— Ça ne s’est pas produit. Je n’ai rien remarqué.

Parlant entre ses dents, le sergent dit d’un ton égal :

— Arrête de parler. Lève-toi. Tourne-toi. Ou je t’explose la tête.

— Non, tu ne le feras pas, dit Mark, sentant un sourire lui tirer le coin de la bouche. Je suis bien trop précieux pour ça.

— Yeux baissés ! hurle quelqu’un à proximité. L’objet dans le ciel est de retour ! Ne regardez pas en l’air ! Je répète, ne regardez pas en l’air !

L’alerte est suivie d’un autre cri, venant d’un autre endroit :

— Aveugles ! Quatre d’entre eux ! Besoin d’aide ici !

Mark entend des grognements et des râles venant de plusieurs directions. Quelques secondes plus tard, des coups de feu éclatent.

Ni Mark ni le sergent ne rompent le contact visuel.

— On dirait que quelqu’un n’a pas pu s’en empêcher, sourit Mark. Tu crois qu’il va rester plus longtemps, cette fois ? Peut-être qu’il est devenu permanent. Peut-être que c’est pour ça que je n’ai pas eu d’alerte. Ou peut-être que…

Le sergent déplace légèrement son arme vers la gauche, puis appuie sur la détente.

Même si Mark parvient à couvrir son oreille à temps, le coup de feu est assourdissant, et il sent des éclats d’asphalte lui piquer la cuisse.

— Un mot de plus, dit le sergent, sa lèvre inférieure tremblant, et la prochaine balle ira directement dans ta tête. Immunisé ou pas, je m’en fous.

Mark voit qu’il est sérieux. Il comprend que le sergent n’est pas seulement fatigué et usé ; il est terrifié, et il lutte pour maintenir une façade. Il a manifestement été entrainé à gérer ces émotions, mais il reste humain. La peur et la colère bouillonnent juste sous la surface, prêtes à le submerger d’un instant à l’autre.

Et Mark remarque autre chose. Quelque chose qui pourrait bien lui sauver la vie.

Les sombréros ont une lanière censée passer sous le menton, comme un casque de vélo. Le sergent n’a pas pris la peine de l’attacher.

— D’accord, dit Mark, entendant d’autres tirs, d’autres cris d’alerte. Je vais obéir.

— À l’abri sous les tentes !

— Ugh, aidez-moi !

— Ne regardez pas en l’air, bordel !

— Il y a de nouveaux aveugles ici !

— Ne tire pas, dit Mark en levant les mains. Je me lève.

Il commence à se redresser lentement. Le sergent le suit du regard, son arme toujours pointée entre les yeux de Mark. Puis, un grognement retentit tout près, et les yeux du sergent se détournent une fraction de seconde. C’est la distraction qu’il attendait. Mark repousse le pistolet d’un geste brusque, puis frappe le sombréro du sergent avec l’autre main, le faisant s’envoler. Ce dernier pousse un cri de rage et de surprise, tend la main pour rattraper son chapeau, puis change d’avis et tire deux fois sur Mark. Mais il a déjà bougé, zigzaguant entre les soldats.

L’un d’eux hurle ; il a apparemment été touché.

— Bougez ! tonne le sergent. Écartez-vous !

Mark plonge dans une tente où des gens affluent pour chercher refuge. Il se fraie un passage à travers eux, se dirigeant vers l’ouverture opposée. Se bousculant au milieu du flot de ceux qui entrent, il ressort de la tente et prend quelques secondes pour absorber le chaos qui s’est emparé des lieux.

Plus personne ne semble se soucier des procédures. Quelques gardes hurlent des ordres, essayant de rétablir l’ordre, mais ils n’arrivent pas à percer à travers la panique des fuyards et des combattants. Mark voit au moins une douzaine d’aveugles errer, cherchant quelqu’un à tuer, la plupart portant encore les sombréros censés les protéger de la vision du ciel. Il en voit aussi quelques autres, immobiles, la tête renversée en arrière.

Mark dégaine son pistolet, défait la sangle de son sombréro et le laisse tomber avant de foncer vers les véhicules garés au fond du parking. Il percute des gens, et un soldat aveugle attrape son bras presque par accident. Il essaie immédiatement de mordre l’épaule de Mark, mais ce dernier lui tire une balle dans la tempe, le laissant s’effondrer au sol.

Tirer à bout portant lui envoie une onde de choc dans tout le corps, suivie d’éclaboussures de sang. Le recul est puissant, et à cause de l’angle maladroit, le pistolet lui échappe des mains.

Mark ne perd pas de temps à le récupérer et continue sa course vers les voitures et les camions.

Il les atteint et aperçoit un Jeep dont le moteur tourne encore. Quelqu’un était probablement dedans il y a quelques secondes à peine, mais il a abandonné son poste, soit pour tenter d’aider, soit pour se mettre à l’abri de la menace suspendue au-dessus d’eux.

Mark saute derrière le volant et desserre le frein à main. Il enclenche la première et appuie à fond sur l’accélérateur.

Le Jeep bondit en avant, et juste au moment où Mark tourne le volant pour le faire pivoter, il voit le sergent émerger du chaos, ses yeux sombres se posant sur lui. Il y a peut-être une trentaine de mètres entre eux. Ce qui est loin d’être suffisant pour que Mark soit hors de portée.

Le temps semble ralentir alors que le sergent vise, fermant un œil.

Mark se penche sur le côté, tentant d’esquiver, se préparant à la douleur.

Juste au moment où le sergent commence à tirer, quelqu’un, dans un élan désespéré pour échapper à un aveugle, le percute de plein fouet, manquant de le renverser.

Mark sent la balle siffler à quelques centimètres au-dessus de sa tête et perforer le toit du Jeep. Il entend le sergent rugir de rage.

Puis le Jeep file à toute vitesse sur le parking, fonçant vers la route, et Mark voit dans son rétroviseur le sergent qui le fixe avec un regard meurtrier.
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MELISSA


Melissa ne remarque pas tout de suite que le bébé a cessé de pleurer. Elle est trop occupée à sangloter elle-même.

— Pourquoi ? pleure-t-elle. Pourquoi ? J’étais si jeune, si innocente…

À peine consciente de s’adresser à quelqu’un, elle sombre dans la douleur qu’elle a refoulée pendant toutes ces années.

Lorsqu’elle s’interrompt enfin pour écouter, elle n’entend plus que son propre souffle tremblant et humide. Elle tourne la tête par-dessus son épaule. La couverture est toujours là. Mais le nourrisson a de nouveau disparu.

— Merci mon Dieu, souffle-t-elle.

Même au moment où ces mots de gratitude quittent sa bouche, elle ressent une pointe de perte. Une partie d’elle voulait rester dans cet état de détresse et de chagrin. Une partie sombre, horrible, voulait continuer à s’y vautrer. Elle semble s’en nourrir. Comme une créature dormante en elle. Un vampire, gagnant en puissance en buvant directement à sa force vitale.

Melissa inspire profondément, relâchant chaque bouffée d’air dans un soupir tremblant. Elle s’oblige à tout refouler. Et elle y parvient. Du moins pour l’instant. Elle retrouve peu à peu un semblant d’état normal.

Mais elle se sent différente. Elle sent le vampire en elle. Comme une ombre inversée. Elle réalise qu’elle l’a déjà ressenti auparavant. En fait, il a toujours été là. Depuis qu’il a été implanté dans son jeune cœur. Il a parfois relevé la tête, mais jamais n’a été pleinement réveillé.

Mais maintenant, après s’être longuement repu de sa veine la plus épaisse, la plus profonde, le vampire s’est réveillé de ses années de sommeil. Il est momentanément rassasié, mais avide de plus.

— Ils vont payer, murmure Melissa, sans savoir exactement qui sont « ils ». Tout ce qu’elle sait, c’est qu’ils l’ont blessée profondément. Brisée. Ils ont planté cette créature obscure en elle. Et maintenant, ils vont en récolter le fruit. Ce n’était pas sa faute. Pendant toutes ces années, elle s’en est voulu. Mais maintenant, elle voit clair. Elle était innocente. Innocente comme l’enfant dans son ventre. L’enfant qu’ils lui ont pris. Ils l’ont manipulée de toutes les façons possibles pour qu’elle se déteste elle-même au lieu de les haïr, eux.

Il est temps de remettre les choses en ordre. Et la première étape sera de tuer Erik. Ce prédateur qui s’est abattu sur elle comme un animal, lui volant sa maison, son fils adoptif, puis la faisant chanter. Il ne mérite pas de vivre. Il a surement prévu de la tuer après l’avoir baisée de toute façon. Ou peut-être de l’attacher et de la garder comme esclave sexuelle. Qui sait de quoi ce psychopathe est capable ? Le débarrasser du monde sera rendre service à tous, y compris à sa propre famille dysfonctionnelle.

Melissa se déshabille lentement, jusqu’à se retrouver dans l’obscurité, complètement nue. Elle ramasse le panama et le pose sur sa tête. Soudainement, elle se sent à l’aise en le portant. Puis elle va s’allonger sur la couverture, s’appuyant sur ses coudes. Elle écarte les jambes et pointe son arme la plus redoutable droit vers la porte.

Baignée dans la lumière des étoiles, elle sait qu’elle est une vision irrésistible pour n’importe quel homme entrant dans le garage. Dès qu’Erik la verra, il n’aura d’autre choix que de la monter, oubliant tout ce qu’il avait prévu.

Melissa sent la brulure du ciel brisé. Elle sait que si elle enlevait le chapeau, même un instant, elle serait forcée de lever les yeux.

Mais cela n’arrivera pas. Plus maintenant. Elle et le ciel travaillent ensemble, coopèrent vers un but commun.

— Ils vont payer, murmure-t-elle encore, sentant sa peau se hérisser sur ses cuisses et son ventre. Tous.
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OTTO


— Presque… murmure Johan. Tiens-toi prêt, au cas où il nous fonce dessus. Et tiens ce truc bien droit, bordel.

Otto ne bouge pas exprès la lampe torche ; sa main tremble toute seule. — Désolé, marmonne-t-il.

— Voilà, dit Johan en retirant délicatement le verrou de la porte.

De l’autre côté, un bruit retentit, CLONG-pling-pling, alors que quelque chose tombe dans l’escalier.

Johan pose le verrou par terre, puis attrape le couteau et le pointe vers la porte comme un guerrier de la jungle prêt au combat. Il s’apprête à entrer, lorsqu’un autre bruit se fait entendre. Celui-là vient d’en haut. L’escalier grince.

— Otto ?

La voix de Maman, ensommeillée.

— C’est toi, là en bas ?

— Merde ! siffle Johan en lançant à Otto un regard affolé.

Il lui arrache la lampe torche.

— Occupe-toi d’elle !

Johan ouvre la porte et passe dans l’embrasure. Otto aperçoit le haut d’un escalier en bois poussiéreux avant que Johan ne referme la porte derrière lui.

Une demi-seconde plus tard, la tête de Maman apparait au-dessus de lui alors qu’elle regarde par-dessus la rambarde.

— C’était bien toi, dit-elle, soulagée.

— Je croyais que cette femme était revenue et avait forcé l’entrée…

— Non, croasse Otto en s’éloignant de la porte pour ne pas attirer l’attention de Maman.

— C’est juste moi. J’avais… envie de pisser.

— Moi aussi, bâille Maman en descendant complètement.

— Je sais pas si je vais m’habituer à cette grande maison. Je veux dire, devoir aller jusqu’en bas en pleine nuit juste pour pisser…

— Je… Je suis sûr qu’on va s’y faire, sourit Otto, mal à l’aise de se tenir là devant Maman dans le couloir faiblement éclairé.

Une seule fenêtre, en bas de l’escalier, laisse entrer la pâle lueur des étoiles.

Maman s’ébouriffe les cheveux en le regardant d’une drôle de manière.

— Hé, tu peux me rendre un service ?

— Bien sûr, Maman.

Elle jette un bref coup d’œil vers l’étage, puis se tourne de nouveau vers Otto.

— Tu sais où Papa cache l’alcool ?

La question est si inattendue qu’Otto la fixe, interdit.

— Non. Aucune idée. Désolé, Maman.

Elle souffle d’agacement.

— Ce connard, il me fait pas confiance. Je peux même pas boire un verre de vin au diner, tu te rends compte ? C’est pas juste.

— Non, c’est pas juste, approuve Otto, ayant désespérément envie de regarder vers la porte sous l’escalier.

Mais il ne peut pas, sinon Maman remarquera forcément le verrou au sol.

— Je crois… Je crois que Johan sait peut-être, dit-il, regrettant immédiatement.

— Je peux… lui demander ?

— Non, ne réveille pas ton frère, dit Maman.

— De toute façon, il le couvrira. Il a toujours été le fils à son père.

Elle scrute Otto de haut en bas, son expression devenant soudainement chaleureuse.

— Toi, t’es beaucoup plus un fils à Maman, hein ?

Otto parvient à sourire, du moins, il l’espère.

Ça ressemble plus à une grimace.

— J’imagine, oui.

— Si tu savais où il l’avait mis, tu me le dirais, pas vrai, chéri ?

— Je te le dirais, Maman. Mais je sais pas.

La chaleur disparait d’un coup, remplacée par de l’irritation.

— Ce putain de connard…

Elle a fouillé toute cette putain de baraque, mais…

Quelque chose semble lui venir à l’esprit, car elle reste figée, le regard dans le vide pendant quelques secondes.

Puis elle cligne des yeux.

— Je vais fumer une clope. Rends-moi un autre petit service…

Elle hoche la tête vers la fenêtre.

— Tu peux vérifier s’il est là, juste au cas où ?

Otto hoche la tête et s’approche de la fenêtre, ravi de s’éloigner de la porte sous l’escalier.

Il lève les yeux vers le ciel. Il n’y a que les étoiles et la lune.

— Il est pas là, lui dit-il.

— Super. Toi, retourne te coucher, mon chéri. Dors un peu.

— Je monte me coucher, sourit Otto. Bonne nuit, Maman. Prends un parapluie, juste au cas où.

Elle ne semble pas l’entendre. Elle est déjà en train de sortir, marmonnant pour elle-même.

Ça ressemble à encore plus d’injures contre Papa.

Dès qu’elle disparait de son champ de vision, Otto s’approche de la porte sous l’escalier et écoute.

— Johan ?

— Ouais ?

La voix de son frère, juste de l’autre côté.

— Elle est partie ?

— Oui, mais… je sais pas quand elle reviendra.

Johan ouvre la porte et jette un coup d’œil dehors.

— C’est bon, j’ai juste besoin d’une minute. Fais le guet, au cas où Papa débarquerait aussi.

— Attends, Johan, je suis pas sûr que ce soit une bonne idée…

Mais Johan a fini de parler. Il referme la porte, et Otto voit la lumière de la lampe torche filtrer par le trou laissé par le verrou. Puis il entend les marches grincer alors que Johan commence à descendre.

Otto a envie de fuir et de rester en même temps. Il veut crier, mais ne sait pas à qui.

L’idée que Johan s’apprête à tuer le type dans le sous-sol, à devenir un meurtrier et à faire d’Otto son complice.

L’idée que Maman peut revenir à tout moment.

L’idée de ce que Papa fera quand il découvrira inévitablement tout ça.

C’est assez pour qu’Otto panique intérieurement.

Il prend quelques profondes inspirations pour se calmer. Puis il se résout enfin à ne rien faire.

Il n’y a vraiment rien qu’il puisse faire.

J’ai déjà prévenu le gars là-dessous. Je lui ai au moins donné une chance. Je vais juste attendre et voir ce qui se passe…
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MELISSA


Elle entend des pas dans le gravier. De plus en plus fort. Ils se rapprochent.

Puis la porte s’ouvre.

Une femme entre et referme la porte derrière elle. Elle porte un parapluie noir, qu’elle abaisse et replie rapidement, le laissant près de la porte.

Melissa reste allongée, le sourire figé sur son visage. Elle rapproche ses jambes et se redresse. La femme ne la remarque même pas. Elle sort une lampe de poche, l’allume et commence à fouiller les étagères.

— Où est-ce ? murmure-t-elle. — Où l’as-tu caché, salle ordure ? La femme s’approche et Melissa se lève. Enfin, la femme la voit. Elle pousse un cri et recule d’un bond. On dirait qu’elle est sur le point de sortir du garage en courant.

Mais en pointant la lumière sur le visage de Melissa, elle remarque apparemment que Melissa n’est pas aveugle. La femme hésite et oriente la lumière vers le corps nu de Melissa. Melissa se couvre du mieux qu’elle peut avec ses mains, se sentant complètement exposée et honteuse.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’exclame la femme. — Qui… ? Pourquoi êtes-vous… ? Puis la compréhension apparait sur son visage. — Oooh… c’est toi. Sale pute ! Il s’est arrangé pour que tu… oh, non… non, tu te fous de ma gueule…

Melissa ouvre la bouche pour dire quelque chose, n’importe quoi, mais elle est abasourdie.

Le choc de voir la femme au lieu d’Erik l’a paralysée. Elle a perdu toute confiance en elle, se retrouvant nue et vulnérable à plus d’un titre.

Son cerveau lui hurle de faire quelque chose. D’arrêter cette femme avant qu’elle ne puisse tout gâcher. Si elle retourne à l’intérieur de la maison et crie à Erik, tout sera fichu. Melissa ne retrouvera jamais Tommy.

Mais elle ne peut rien faire. Elle n’a aucun moyen d’empêcher la femme de faire demi-tour et de retourner en courant dans la maison.

Mais elle ne le fait pas. Au lieu de cela, la femme résout le problème de Melissa en s’approchant d’elle, son visage se contorsionnant en un masque de rage.

— Espèce de putain bon marché, je vais t’apprendre une chose ou deux… Elle lève la lampe de poche, manifestement dans l’intention de s’en servir comme d’un marteau. Melissa recule, se heurtant au mur juste à côté de la fenêtre. Elle lève les bras, s’attendant à recevoir le coup.

Au moment où la femme frappe, elle marche sur la couverture et, sans l’avoir vue, s’emmêle les pieds. Elle trébuche en avant en poussant un cri. Au lieu de frapper Melissa à la tête, la lampe de poche s’écrase contre le mur et la lumière s’éteint. La femme et Melissa se heurtent dans une étreinte maladroite. Melissa l’entoure instinctivement de ses bras et l’attire vers elle, l’empêchant de prendre un nouvel élan.

— Lâche-moi ! hurle la femme, le dégout et la haine dans la voix. — Sale pute, ne me touche pas !

Elles entament une danse maladroite. Melissa s’accroche à la femme, qui se tortille pour la faire sortir de ses gonds. En poussant et en giflant Melissa, la femme parvient à créer une certaine distance entre elles. Melissa, dans un désespoir aveugle, saisit les cheveux de la femme et la ramène vers elle.

La femme hurle de douleur. Elle devient complètement folle, agitant ses bras, essayant de griffer le visage de Melissa. Mais grâce à la façon dont Melissa lui maintient la tête, la femme ne peut pas lui faire de mal et Melissa gagne une demi-seconde de lucidité. C’est suffisant pour qu’elle voie l’étagère juste à côté de sa tête et la bouteille vide qui s’y trouve.

Sans avoir le temps de réfléchir, Melissa saisit la bouteille et la frappe violemment, le derrière en premier, sur le sommet de la tête de la femme.

Le son est fort et satisfaisant. La femme pousse un cri de douleur, mais elle ne peut pas rétracter sa tête, car Melissa lui tient toujours les cheveux de sa main libre. Elle la frappe à nouveau avec la bouteille. Et encore. De plus en plus fort. Le son devient humide. Les cris de la femme deviennent plus bas, plus étouffés. Jusqu’à ce que Melissa sente qu’elle commence à s’effondrer sur le sol. Elle la frappe une dernière fois en descendant, puis laisse tomber la bouteille.

La femme s’effondre entre les pieds nus de Melissa et reste immobile, face contre terre. Dans la pâle lumière des étoiles, Melissa peut voir le sang sombre qui coule de ses cheveux en désordre.

Qu’est-ce que j’ai fait ?

Melissa trébuche sur le côté, aspirant de l’air. L’adrénaline s’écoule brusquement de son système, la faisant presque s’effondrer sous le choc de ce qui vient de se passer.

Je l’ai tuée. Je suis une meurtrière.

Puis, avec un effort, elle se ressaisit. Clignant des yeux, déglutissant difficilement, elle reprend le contrôle de ses pensées et de son corps.

Concentre-toi maintenant. Ce qui est fait est fait.

Elle va chercher ses vêtements. Encore surprise et terrifiée par ce qu’elle vient de faire, elle ne garde volontairement qu’une seule chose en tête. La chose pour laquelle elle est venue.

Tommy.
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TOMMY


Pendant ce qui semble être plusieurs minutes, rien ne se passe.

Il entend le bruit de la serrure. Il les entend chuchoter entre eux. Mais la porte ne s’ouvre pas.

Les yeux de Tommy sont grands ouverts. Pourtant, il ne voit pas ses propres mains. Il s’accroche toujours à la lampe. Il n’aura qu’un seul tir. Il a intérêt à ce que ça compte.

Quelque chose de métallique tombe soudainement de la porte, probablement l’intérieur de la serrure. Le bruit que l’objet fait en atterrissant sur les marches est assourdissant pour les oreilles de Tommy.

D’autres chuchotements. Puis il entend les escaliers du deuxième étage grincer tandis que quelqu’un d’autre descend. La porte s’ouvre soudain, laissant entrer une brève lueur de lune, quelqu’un passe, puis referme la porte.

Tommy retient son souffle et écoute attentivement, s’attendant à ce que la personne qui vient d’entrer descende les escaliers. Mais la personne reste proche de la porte. Tommy peut distinguer le trou dans la porte, là où se trouvait la serrure. Il laisse passer une faible lumière, révélant le torse du type qui se tient là. Et Tommy voit l’énorme couteau de cuisine qu’il tient dans sa main.

Son souffle quitte ses poumons dans un sifflement silencieux, tandis que sa poitrine se contracte sous l’effet d’une panique contenue. Tommy veut courir, il veut s’enfuir. Mais le seul moyen est de passer devant le psychopathe qui garde la porte. Il ne peut peut-être pas voir Tommy, mais il l’entendra sans aucun doute s’il tente de se précipiter sur lui.

— C’est bon, Tom-Tom, dit la voix de papa, juste à côté de son oreille. — Tu as connu pire. Tu peux y arriver.

Non, pense Tommy en secouant la tête et en se sentant sur le point de vomir. Non, je ne peux pas. Il va me tuer, papa…

— Tu as été plus malin que ta mère, que Mlle Smith et que ce drogué, tout ça en même temps. Tu peux aussi être plus malin que le gars là-haut. Je sais que tu peux le faire. Réfléchis, Tom-Tom. Utilise ton intelligence.

Tommy se force à fermer les yeux, déglutit difficilement, essaie de penser à quelque chose. La situation à l’appartement est très différente. D’abord, Tommy pouvait voir. Ici, dans l’obscurité, il est aveugle. D’autre part, ses agresseurs n’étaient pas armés. Et le pire, c’est que Tommy n’a pas l’impression qu’il lui reste beaucoup de courage. Fatigué, déshydraté, ayant été en état de panique tant de fois ces derniers jours, son système est taxé, drainé, épuisé.

Quelle que soit la façon dont il retourne la question dans son esprit, il arrive à la même conclusion : il est piégé. Ce type lui barre la route.

— D’accord, tu es pris au piège, reconnais son père, qui lit dans ses pensées. — Alors, à partir de là, quelles sont les options qui s’offrent à toi ?

Tommy sent le poids de la lampe à huile dans ses mains. Je peux le frapper à la tête. Ou je peux l’écarter. Je peux le piéger en lançant la lampe à l’autre bout de la pièce et espérer qu’il la prenne. Je peux lui tendre une embuscade ou attendre qu’il descende ici.

— C’est vrai. Il y a beaucoup d’options.

Mais… il a un couteau. S’il me coupe…

— Tu devras t’assurer qu’il ne le fasse pas.

J’ai peur, papa.

— Je sais, mon fils. Tout ira bien. Je suis là avec toi. Lui donnant un léger coup de pouce de courage, Tommy, pour une raison inconnue, regarde en bas. Il ne voit pas ses propres pieds, mais il se souvient soudainement de quelque chose. La grille d’égout. Elle devrait être entre ses pieds. Tommy s’accroupit et la cherche. Elle est bien là. Une idée soudaine lui vient à l’esprit. Tommy pose la lampe aussi silencieusement qu’il le peut. Ses mains bougent rapidement, soulevant la grille.

Il entend alors la voix d’Otto, qui chuchote à travers la porte : — Johan ?

Le type en haut de l’escalier répond : — Oui ?

— Elle est partie ?

— Oui, mais… je ne sais pas quand elle reviendra.

— C’est bon, j’ai juste besoin d’une minute. Tu fais le guet, au cas où papa viendrait aussi. Quelque chose dans cette voix donne des frissons à Tommy. Ce n’est pas seulement la sinistre détermination qui s’en dégage, c’est aussi le fait qu’il la connaisse bien. Il se relève et apporte la lampe.

Johan… oh, merde… non, ce n’est pas possible ! Comme pour lui prouver qu’il a tort, le type dit soudain : — Jansen ? C’est toi en bas ? Et il n’y a plus aucun doute dans l’esprit de Tommy. Il est sur le point d’affronter Johan, la brute psychopathe qui l’embête à l’école depuis des années. Il le gifle, lui donne des coups de pied juste pour s’amuser. Le battant carrément plus d’une fois.

— Je sais que c’est toi, poursuit Johan, alors que Tommy l’entend commencer à descendre les escaliers. — J’ai une surprise pour toi, Jansen. Tu pensais pouvoir apporter un couteau au combat, hein ? Eh bien, je suis prêt à relever le défi.

Au moins, nous sommes tous les deux dans l’obscurité, pense Tommy, sentant l’adrénaline parcourir son corps, le préparant à s’enfuir.

À ce moment-là, il y a un déclic et un faisceau lumineux s’allume. Johan balaie le sous-sol avec ce qui semble être une puissante lampe de poche. Tommy parvient tout juste à se replier derrière le pilier avant que la lumière ne l’atteigne.

— Ha, dit Johan, triomphant. — Je t’ai eu, Jansen. Tu peux sortir. La lumière continue d’éclairer le pilier. Il projette une ombre nette vers l’extrémité du sous-sol. Il n’y a aucune trace du lit d’hôpital.

Papa, envoie-t-il par télépathie. S’il te plait, j’ai besoin de ton aide…

Pas de réponse.

Johan se glisse sur la dernière marche. La lumière oscille légèrement, mais elle reste fixée sur le pilier de Tommy.

— Allez, espèce de lâche, dit Johan d’un ton badin pour le pousser à bout. — Tu vas te cacher ? Jouons-la comme des hommes.

Tommy reste sur place, agrippé à la lampe. Il est presque sûr que Johan ne l’a pas vue, ce qui signifie que c’est son dernier élément de surprise. Il peut la lui lancer, viser la lumière et prier pour qu’elle l’atteigne à la tête. Puis s’enfuir immédiatement avant que Johan ne puisse se relever.

— Je vais te dire, poursuit Johan. Je vais jouer franc jeu. Je pose la lampe de poche. Apparemment, en faisant ce qu’il dit, l’angle de la lumière change légèrement. Puis elle s’arrête de bouger et reste parfaitement immobile. Pour autant que Tommy puisse en juger, Johan l’a placée sur la table.

— Voilà, dit Johan en traversant la lumière, son ombre se déplaçant de la droite vers la gauche de Tommy. — Maintenant, nous sommes plus égaux. Nous avons tous les deux un couteau. Je veux dire, tu as toujours ton couteau de poche, n’est-ce pas ?

Tommy aimerait vraiment encore l’avoir avec lui. Il essaie d’écouter les pas de Johan, de savoir s’il se rapproche ou s’il reste immobile. C’est difficile, car le sol en béton n’émet aucun son. Il ne voit plus son ombre. Johan se tient à l’écart de la lumière. Mais il doit toujours être à gauche, car il ne l’a pas encore traversée. Il est également difficile de déterminer d’où vient la voix de Johan, car les murs nus la renvoient d’un côté à l’autre.

— Je crois que j’ai encore un petit avantage, admet Johan. Tu vois, je jouais beaucoup, avant que le monde ne devienne de la merde. Et j’ai appris de bonnes tactiques.

Sa voix est plus proche maintenant, presque assez proche pour que Tommy puisse frapper. Il soulève la lampe, se prépare, les muscles de ses bras sont tendus comme des fils.

— Comme l’utilisation des sons pour tromper l’adversaire, poursuit Johan. — Ou les ombres.

Il est tout près maintenant, si près que Tommy devrait pouvoir le voir. Mais il n’est pas là. Tommy se penche un peu sur le côté, regardant autour du pilier. Johan n’est nulle part en vue.

— Tu vas me frapper avec ce truc ?

La voix de Johan est juste à côté de lui.

Tommy se retourne et aperçoit le visage de Johan qui s’approche, le couteau à la main, la lame scintillant dans la lumière.

Tommy tient la lampe au-dessus de sa tête, son torse et son ventre sont complètement exposés, et il n’y a pas moyen de s’écarter. Il pousse un cri d’horreur lorsque Johan lui enfonce le couteau dans le corps.

Il sent la lame glisser dans ses tripes, perforer son estomac. La douleur est immense, transformant son cri en un croassement rauque, et il s’effondre lorsque Johan retire le couteau, et dans la lumière, ils fixent tous les deux la lame, qui…

Qui est complètement propre. Pas de sang.

Le regard de Tommy passe du couteau au visage de Johan. Johan est visiblement aussi surpris que lui. Tommy, qui a encore du mal à admettre qu’il est vivant, que le couteau ne l’a pas pénétré après tout, comprend une seconde avant son adversaire.

— Je suppose que je connais aussi quelques tactiques, connard, grogne-t-il en lançant la lampe à la tête de Johan.

Il frappe sa joue avec un CLANG, l’envoyant en arrière, le verre se brisant dans un feu d’artifice de paillettes. Tommy le voit lâcher le couteau.

Puis il s’élance, contourne le pilier et se dirige vers l’escalier. La lumière l’aveugle momentanément, car il doit traverser devant le faisceau. Il se protège les yeux avec son bras, entend Johan crier quelque chose, lui qui se lance à sa poursuite. La lampe ne l’a pas assommé comme Tommy l’espérait. En fait, elle semble ne lui avoir donné que deux secondes d’avance.

Johan est à la fois plus fort et plus rapide que Tommy. S’il l’attrape et qu’ils en viennent aux mains, Tommy est pratiquement mort.

Tommy atteint les escaliers et saute les marches, ses jambes cédant presque à l’effort.

— Où vas-tu ? Johan grogne derrière lui.

Tommy réussit à monter sept ou huit marches. Il est à mi-chemin lorsque Johan lui attrape la cheville. Il tombe brutalement, réussissant de justesse à amortir le choc avec ses mains.

— Lâche-moi ! Tommy crie en donnant des coups de pied à Johan. — Lâche-moi, connard ! Mais Johan est bien trop habile pour se battre. Il évite facilement les jambes de Tommy et lui grimpe dessus, se plaçant sur le dos de Tommy et le clouant à l’escalier.

— Voilà, souffle-t-il avec force. — Maintenant, le plaisir peut commencer. Avant que Tommy ne puisse faire quoi que ce soit, Johan l’attrape par l’arrière des cheveux et lui tire la tête vers le haut. Puis il l’abat d’un coup sec. Tommy n’est pas prêt, et son menton heurte durement les marches en bois, faisant claquer ses dents.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc que tu as utilisé ? demande Johan, d’un ton soudainement curieux, tandis que sa main se glisse autour de la taille de Tommy, passant sous sa chemise pour en extraire la grille métallique. — Une putain de plaque. C’est vraiment intelligent…

— Va te faire foutre, grogne Tommy, qui se tortille pour essayer de se lever. Même alimenté par la panique et le désespoir, Tommy ne peut pas se libérer. Johan le tient dans une sorte de prise de lutte, utilisant ses cuisses pour le coincer.

— Attention à ce que tu dis, dit Johan en saisissant à nouveau les cheveux de Tommy. Cette fois, Tommy est mieux préparé et parvient à placer son bras sous sa tête avant que Johan ne puisse l’abattre. Au lieu de cela, Johan lui assène un violent coup de poing sur le côté du visage. La vision de Tommy se brouille et il manque de s’évanouir. — Je vais vraiment aimer ça, tu sais, souffle Johan quelque part au-dessus de lui. — Je vais prendre mon temps, et quand j’aurai fini, même ta vieille sorcière de mère ne te reconnaitra pas…

La peur et la panique montent encore d’un cran chez Tommy, menaçant de lui faire éclater la poitrine. Et pour ne rien arranger, il est presque sûr de sentir l’érection de Johan se presser contre le bas de son dos.

C’est un vrai psychopathe sadique… et il va me tuer maintenant…

Lorsque Johan soulève la tête de Tommy pour la frapper à nouveau, celui-ci n’a presque plus la force de se débattre. Il l’aperçoit du coin de l’œil. Il aurait juré qu’une ombre venait de traverser le faisceau lumineux.

Apparemment, Johan l’a senti aussi, car il se fige. — Mais qu’est-ce que… ? Il y a quelqu’un d’autre ici avec toi ? Comme Tommy ne répond pas, Johan aboie : — Allo ? Qui est là ?

Pas de réponse.

Tommy cligne des yeux. À travers des larmes de douleur, il aperçoit quelque chose au fond du sous-sol. À moitié visible dans la lumière, Tommy peut distinguer un lit d’hôpital. Et pour la première fois, il est vide.

— C’était mon père, dit-il en croassant.

Juste à temps, le père de Tommy apparait. Il se lève juste devant eux, comme s’il était accroupi près des escaliers. La façon dont il se déplace, comme un fantôme, donne plutôt l’impression qu’il sort tout simplement du sol. Il porte le peignoir blanc dont Tommy se souvient si bien. Il lui allait bien, mais il est devenu beaucoup trop grand, s’accrochant à peine aux épaules osseuses de son père, révélant ses clavicules saillantes.

Son visage est exactement celui dont Tommy se souvient à la fin, mais il est encore pire. Sa peau est si blanche qu’elle est presque transparente. Des veines sombres sont visibles sur ses joues et son front. Ses cheveux ont presque disparu, tout comme ses sourcils. Ses lèvres sont minces, pâles et gercées. Mais ses yeux sont de loin les pires. Grands, injectés de sang, d’un blanc laiteux, ils fixent Johan.

— Lâche mon fils, espèce de putain de psychopathe… Johan pousse un cri de stupeur et d’horreur. Il se lève d’un bond, recule et se heurte au mur. Son visage exprime la terreur la plus totale et Tommy ne peut s’empêcher de remarquer le bourrelet à l’avant de son pantalon.

Il avait vraiment la trique. Putain…

Tommy est soulagé de constater qu’il peut s’assoir. Sa tête élance, son dos le fait souffrir et ses bras et ses jambes bourdonnent.

— Voilà, Tom-Tom, dit son père, sans quitter Johan des yeux. — Je crois que tu as besoin de ça.

En tendant un bras fin, Tommy voit le couteau. Il le prend. Il le sent bien dans sa main.

— Tu ferais mieux d’en finir, fiston, lui conseille son père, qui fixe toujours Johan du regard. — Sinon, il reviendra te chercher. Certaines personnes n’apprennent jamais. N’est-ce pas ?

— Non, s’entend dire Tommy en se tournant vers Johan. — Ils n’apprennent pas. À moins que tu ne leur apprennes de force…
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Il écoute en retenant son souffle. Il entend la voix de son frère. Il entend la bagarre. Un cri de douleur. Puis, des pas rapides qui montent les escaliers.

Otto recule automatiquement. Mais avant qu’ils n’atteignent la porte, les pas sont interrompus et se transforment en un nouveau combat avec des grognements et des cris.

— Lâche-moi, connard ! La voix de Tommy, pleine de colère et de peur.

— Maintenant, le plaisir peut commencer, dit la voix de Johan, pleine de triomphe.

Il n’est pas difficile pour Otto de comprendre ce qui se passe. Ils se battent dans les escaliers et Johan gagne.

Il va le tuer. Je dois faire quelque chose…

Sa main se dirige vers la poignée, mais elle hésite. Il veut aider, mais il a peur. Peur de ce qu’il verra en ouvrant la porte. Peur que Johan lui fasse du mal à lui aussi, s’il intervient.

Puis, soudain, Johan se met à crier. Il y a du choc et de la peur ? … dans sa voix.

Otto écoute. Il peut maintenant distinguer une troisième voix. Celle-ci est plus profonde, plus ancienne.

— Tu ferais mieux de le finir, fiston.

Alors qu’Otto trouve enfin le courage de poser la main sur la poignée, un bruit se fait entendre au fond du couloir, ce qui le fait tourner sur lui-même.

Une femme arrive à grands pas. Elle a l’air à la fois déconcertée et déterminée, car elle se dirige tout droit vers la porte située sous l’escalier. Ses cheveux blonds pendent et ses vêtements sont en désordre, comme si elle les avait enfilés à la hâte il y a quelques instants.

À la dernière seconde, elle aperçoit enfin Otto et s’arrête net.

Pendant quelques secondes, ils se regardent fixement. De l’autre côté de la porte, on entend le bruit étouffé d’une personne qui gémit de douleur.

La femme se tourne vers la porte, les yeux écarquillés. — Oh, non… Tommy ! Elle s’élance vers la porte et l’ouvre d’un coup sec.

Otto devrait reculer, se retourner, s’enfuir. Mais il ne peut rien faire de tout cela. Au lieu, il se penche sur le côté, étire son cou pour voir au-delà de la femme.

Ce qu’il voit est une scène horrible.

Johan est allongé sur les marches, les bras croisés autour de lui pour se protéger. Ses yeux ont eu le temps de s’habituer à l’obscurité, et même dans la faible lumière de la lune, Otto peut voir que le T-shirt de Johan est couvert de sang. On dirait qu’il a été poignardé au moins dix fois dans la poitrine, l’estomac et le cou. Son frère ainé est secoué de quelques soubresauts, mais les mouvements ne semblent pas volontaires, on dirait plutôt les spasmes musculaires d’un corps à l’agonie.

Tommy se tient au-dessus de lui, le couteau à la main. Il est luisant de sang, tout comme la main, le bras et le torse de Tommy. Le tout est éclaboussé de rouge. Il respire bruyamment, sans même se rendre compte que la porte a été ouverte.

— Tommy ! s’écrie la femme. — Oh, mon Dieu… qu’as-tu fait ? Finalement, Tommy lève les yeux vers elle en clignant des yeux. Son expression passe du vide à la surprise, puis à la colère. — Ne t’approche pas de moi, Melissa… à moins que tu ne veuilles être la prochaine.

Levant le couteau pour le pointer sur elle, la femme recule, manquant de heurter Otto.

— Pose-le, pose ça, Tommy… tu dois… je peux t’aider… il faut qu’on sorte d’ici… Tommy enjambe le cadavre de Johan. Otto est presque sûr qu’il est mort maintenant. Même les soubresauts ont cessé, et il gravit le reste de l’escalier en jetant un regard à la femme. — Il n’y a pas de « on », Melissa. Tu me touches encore une fois, et je te tue, putain. C’est aussi simple que ça. Maintenant, dégage de mon chemin, que je puisse… — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

La voix d’Erik les fait tous les trois tourner sur eux-mêmes. Il se tient sur la dernière marche de l’escalier. Il ne porte qu’un caleçon, son torse poilu et son ventre de bière sont visibles. Il tient le fusil, les yeux bouffis par le sommeil.

— Vous faites la fête ici ? s’exclame-t-il. — Comment diable es-tu entrée ? S’adressant à la femme, le père, pour une raison étrange, ne semble pas surpris de la revoir. Otto a maintenant compris que la femme est celle qui est venue ici tout à l’heure, la tante de Tommy. Il a également compris que Tommy ne mentait pas.

— La porte… la porte était ouverte, dit la femme en essayant de sourire. — Je pensais… j’allais juste… s’il vous plait… Sa voix se brise et elle porte la main à sa bouche. — Oh, mon Dieu…

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande Erik, en descendant et en s’approchant. — Qu’est-ce qui se passe ici ? Otto ?

Otto ouvre la bouche pour essayer de dire quelque chose. Il n’y parvient pas. Au lieu de cela, il montre simplement la porte sous l’escalier.

Ce n’est que maintenant que papa s’en aperçoit. Tommy se tient sur la dernière marche, l’air tout droit sorti d’un film d’horreur, le couteau toujours à la main.

— Oh, merde ! Papa s’écrie en levant son fusil. — Qui es-tu ? Pose ce couteau, tout de suite ! Qu’est-ce qui s’est passé ici ? À qui appartient ce sang ?

— C’est celui de Johan, s’entend dire Otto.
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Melissa voit tout cela se dérouler. Et elle ne peut rien faire pour l’arrêter.

Erik demande à Tommy de sortir de sous l’escalier. Il s’exécute, laissant tomber le couteau sur le sol. Erik lui fait ensuite signe de s’écarter avec le fusil qu’il tient en main, ce que Tommy fait également, sans protester.

Contre le mur se tient un autre garçon, un peu plus jeune que Tommy, lourd et aux yeux immenses et terrifiés.

Erik jette un coup d’œil dans l’escalier et respire à pleins poumons. — Oh, non… oh, Johan ! Mon garçon ! Qu’est-ce… qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

C’est à ce moment précis que Melissa voit sa chance. Et elle la saisit.

L’attention d’Erik est entièrement tournée vers son fils mort. Le choc de voir le garçon devrait suffire à faire réfléchir Melissa, mais l’instinct de survie l’emporte et lui permet de sauter en avant, poussant Erik violemment dans le dos. Il trébuche, s’agrippe au chambranle de la porte pour éviter de tomber dans l’escalier et laisse tomber le fusil.

Melissa claque la porte, mais elle ne se ferme pas complètement, car la main d’Erik se trouve dans le passage, et il pousse un rugissement de douleur.

Elle se retourne et attrape Tommy, qui s’apprête à s’enfuir. — Oh, non, tu ne fais pas ça ! Il grogne et tente à moitié de se libérer, mais Melissa s’accroche à sa chemise et ils se dirigent vers le salon.

En ouvrant la porte d’un coup sec, Melissa se heurte à un homme grand et maigre.

— Whoa, dit-il en souriant poliment. — Qu’est-ce qui presse, Melissa ? En entendant son nom, Melissa s’attend à reconnaitre la personne qui se tient dans l’embrasure de la porte, mais ce n’est pas le cas. Il est plus jeune qu’elle, il a une vingtaine d’années, c’est un grand enfant. Ses yeux sont immenses dans son visage creux. Ils sont amicaux, mais aussi intransigeants.

— Qui… qui êtes-vous ? Melissa demande, puis réalisant que cela n’a pas d’importance, elle essaie d’esquiver le type.

Il lui barre calmement la route en lui tendant la main. Toujours souriant, il lui dit : — Je suis ton ticket de sortie.

En baissant les yeux, elle se rend compte qu’il lui tend toujours la main. Instinctivement, elle tend la sienne. Il la prend doucement, se penche et l’embrasse.

— C’est un plaisir, Melissa, dit-il. — Je mourais d’envie de vous rencontrer.

— Je ne comprends pas, balbutie Melissa.

Tommy se libère de son emprise et se retourne, puis dit : — Oh, merde !

— Arrête tout de suite !

La demande d’Erik est un peu superflue, puisque personne ne bouge. Il pointe son fusil sur eux, les regardant les uns les autres.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? T’es qui toi maintenant ? — Je m’appelle Fritz, dit le nouveau venu d’un ton jovial. — Vous pouvez poser votre arme, Erik. Elle ne servira à rien. Erik lui jette un regard noir. — Comment tu sais mon nom ? Son regard larmoyant et furieux se pose sur Melissa. — C’est toi qui as fait ça… tu es venue reprendre la maison, espèce de putain de traitre…

— Ce n’est pas une façon de s’adresser à une dame, dit le maigre en fronçant les sourcils pour faire semblant d’être indigné. — Melissa n’a pas tué ton fils, Erik. Elle a seulement tué votre femme, mais c’était de la légitime défense. Melissa déglutit. Son esprit est en ébullition. Elle essaie désespérément de suivre. De comprendre ce qui se passe. Qui est ce type. Comment diable en sait-il autant ? L’a-t-il vu se battre avec la femme ? Mais ça n’expliquerait pas comment il connait son nom.

— T’as tué Lizzy ? marmonne Erik, la voix pleine d’incrédulité. — Non… Il commence à secouer la tête. Non, je n’y crois pas…

— C’est vrai, Erik, dit le type, l’air désolé. — Votre femme et votre fils sont tous les deux morts, et je suis désolé de vous le dire, mais vous ne pourrez venger aucun d’entre eux. Vous voyez, j’emmène Melissa avec moi, et vous, monsieur, vous ne viendrez pas.

Le visage d’Erik forme un affreux mélange de choc, d’horreur, de chagrin, de colère et de méfiance. Sa mâchoire bouge, ses lèvres se contractent, ses yeux clignent rapidement. Il semble se fixer sur la rage et secoue fermement la tête. — Oh, vous allez nulle part. Aucun de vous va nulle part. Pas avant que je…

Melissa sent une main la prendre doucement par le coude. Alors qu’Erik est encore en train de parler, le type, Fritz, la tourne vers le salon avec un sourire. — S’il vous plait, venez avec moi.

— Hé ! Erik crie en armant son fusil. — Je viens de te le dire : Tu partiras pas, putain ! Fritz lance un regard à Erik. — Oui, Erik. Nous partons. Et si j’étais vous, je poserais ce fusil avant que quelqu’un ne soit blessé.

Erik émet un son qui tient à la fois du rire et du sanglot. — Espèce de foutu fou… pour qui tu te prends ? Il place la crosse du fusil contre son épaule et vise Fritz.

Tommy se baisse instinctivement et se couvre la tête. Il en va de même pour le garçon joufflu, qui n’a toujours rien fait ni rien dit.

Melissa recule aussi, en criant : — Attention !

Le seul qui ne bronche pas est Fritz. Il se contente de soupirer. — J’espérais que nous pourrions éviter cela.

— Poussez-vous de là ! Melissa le presse, s’attendant à un coup de feu d’une seconde à l’autre.

Mais Erik ne tire pas. En le regardant, Melissa a l’impression qu’il fait de gros efforts, mais que quelque chose l’en empêche. Son doigt s’agite devant la gâchette, mais il n’arrive pas à l’actionner.

— Qu’est-ce que… mais c’est quoi ce bordel ? Erik grogne, fixant le fusil, comme s’il lui désobéissait. — Qu’est-ce qui va pas !?

Les choses deviennent encore plus étranges lorsqu’Erik retourne le fusil. Il le fait lentement et soigneusement. Ses mouvements semblent délibérés, mais il y a vraiment quelque chose qui cloche. Son visage révèle qu’il ne bouge pas volontairement.

— Mais c’est quoi ce bordel ? hurle-t-il. — Qu’est-ce qui se passe ? Comment tu fais ! Comment tu fais putain ? Il fixe Fritz et Melissa suit son regard. En regardant le visage du maigre, elle comprend tout de suite ce qui se passe. C’est impossible, et pourtant c’est en train de se produire.

Fritz regarde le fusil, son regard est toujours aussi doux, mais aussi exigeant.

Il… il le contrôle.

— Arrête bordel ! s’écrie Erik, la peur dans la voix, alors que le fusil a tourné de cent-quatre-vingts degrés et que la bouche du canon est maintenant dirigée vers sa gorge. — Quoi que tu sois en train de faire, arrête tout de suite !

Fritz ne s’arrête pas. Au lieu de cela, il oblige Erik à placer son pouce sur la gâchette. Puis il dit doucement : — Au revoir, Erik.

Melissa voit les yeux d’Erik s’agrandir. Puis elle parvient à détourner le regard, juste au moment où le fusil fait feu.

Le corps d’Erik s’affaisse sur le sol ; elle le sent plutôt qu’elle ne l’entend, son ouïe étant réduite à un bourdonnement strident. Sa respiration est irrégulière et elle lutte contre le vertige. Fritz lui tient toujours le bras, et c’est la seule chose qui lui permet de rester debout.

Lorsqu’elle peut à nouveau regarder autour d’elle, elle voit Erik allongé dans une mare de sang, le garçon joufflu toujours plaqué contre le mur, semblant sur le point de s’évanouir. Mais pas Tommy. Tommy n’est plus là.

Elle regarde vers la porte et le voit courir à travers le salon. Melissa se lance instinctivement à sa poursuite, mais Fritz la retient.

— C’est bon, Melissa. Il n’est pas ce que tu veux vraiment. Sa voix coupe le son, comme si elle venait de l’intérieur de sa tête. — Ce que tu veux vraiment, c’est que le bébé arrête de pleurer. Et je peux t’aider. Viens avec moi, et tu n’entendras plus jamais ce son horrible.

Melissa se couvre la bouche avec sa main libre. Tout en elle tourne en rond. La seule chose qu’elle pense à demander est : — Comment… comment vous savez tout ça ?

Fritz sourit de manière autoritaire. — Je sais tout ce qu’il y a à savoir, Melissa.

Melissa cligne rapidement des yeux. — Mais je… je ne comprends pas. Je veux dire, je ne sais pas… qui vous êtes… — Vous allez le savoir. Nous aurons le temps de faire connaissance. Venez maintenant. Le temps presse.

Melissa fait un geste vers le garçon et le corps. — Qu’est-ce qu’on doit faire de… eux ?

— Oui, c’est dommage, concède Fritz en secouant la tête. — Un tel potentiel gâché. Puis il sourit à Melissa.

— Oh, eh bien. Tout le monde n’est pas fait pour le salut.

Melissa s’apprête à accompagner Fritz, quand elle se souvient de quelque chose. — Et Tommy ?

L’homme prend une grande inspiration par le nez et ferme les yeux en expirant. Il semble se replier sur lui-même pendant un moment. Puis il rouvre les yeux. — Je n’en suis pas sûr. Il se peut qu’il nous rejoigne plus tard. On dirait que ça n’a pas encore été décidé. — S’il vous plait, dit Melissa. — S’il vous plait, laissez-le venir.

— Ce n’est pas ma décision.

— Elle appartient à qui alors ?

Fritz hausse les épaules, puis dit, comme si cela allait de soi : — À Tommy, bien sûr.

Melissa se mord la lèvre. — Est-ce que je peux… faire quelque chose ? Pour l’aider, je veux dire.

L’homme a l’air un peu surpris. — Ce n’est pas inconcevable. Nous verrons comment les choses se déroulent. Il se tourne alors vers le salon. Melissa s’attend à ce qu’ils passent la porte, mais au lieu de cela, Fritz la ferme. Puis, immédiatement, il la rouvre, et la vue est complètement différente. Une lumière crue traverse la pièce et Melissa plisse les yeux, tandis que Fritz la guide dans l’embrasure de la porte.
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Il reste là le plus longtemps possible, plaqué contre le mur. S’il pouvait se frayer un chemin, il l’aurait déjà fait.

Ses oreilles bourdonnent encore. La sueur coule dans son dos, alors qu’il a froid partout.

Otto avait su que cela se terminerait en catastrophe dès que Johan s’était glissé dans le sous-sol. Mais il n’avait pas pu prévoir l’effusion de sang à laquelle il allait assister.

Lorsque l’homme étrange est entré, Otto a compris qu’il y avait un problème. Même s’il a souri pendant la majeure partie de la séance, Otto a senti une obscurité se dégager de lui. Quelque chose d’horrible juste sous la surface. La violence, la haine, la mort.

Et il s’est avéré qu’il avait raison. Bien que le gars n’ait jamais fait de mouvements agressifs ni même élevé la voix, il a tué papa. D’une manière ou d’une autre, il a réussi à le faire en utilisant uniquement ses yeux. Otto se souvient encore de leur aspect, fixant l’arme dans les mains de papa. Ces yeux le hanteront à jamais, il en est sûr.

Il en va de même pour ce qui s’est passé ensuite.

Après que papa a été abattu, le type et la femme ont échangé quelques mots. Otto ne les a pas entendus, ses oreilles bourdonnaient trop fort. Puis, sans même jeter un coup d’œil dans la direction d’Otto, ils sont partis par la porte du salon. Sauf qu’ils ne sont pas entrés dans le salon. Lorsque le type a refermé la porte et l’a rouverte aussitôt, l’ouverture donnait sur un tout autre endroit. Otto avait l’impression qu’il s’agissait d’une sorte d’immense garage. La lumière qui passait était trop forte pour qu’il puisse la regarder directement, mais il pouvait entendre des voix, des bourdonnements, des conversations informelles.

Puis tout a disparu lorsque le type et la femme sont passés par l’ouverture et ont refermé la porte derrière eux. La porte ne s’est pas refermée correctement et s’est lentement entrouverte à nouveau. Mais cette fois, elle montrait le salon sombre et vide, comme elle était censée le faire.

Otto a d’abord cru qu’il avait tout imaginé. Que la vue du hangar ou de ce qui s’y trouvait n’était qu’une hallucination. Probablement l’effet du choc.

Mais cela semblait très réel. Étrange, troublant et peu naturel. Mais réel.

Otto n’a jamais cru au surnaturel, à l’exception des loups-garous pendant une brève période, lorsqu’il était plus jeune et que Johan l’avait forcé à regarder un film d’horreur avec lui. Mais il était presque cent pour cent certain que ce dont il avait été témoin ne pouvait s’expliquer par quoi que ce soit de rationnel ou de scientifique.

Maintenant, toujours debout, les jambes tremblantes, il est reconnaissant que la pièce ne soit éclairée que par la lumière des étoiles qui entre par la fenêtre. S’il avait pu voir clairement papa ou Johan, il se serait probablement évanoui. Il sent par contre très bien l’odeur du sang.

Entre ce qu’il a vu de ses propres yeux et ce qu’il a entendu se déroulant entre son père et le type mince, le cerveau d’Otto essaie de mettre à jour sa vision du monde. Non seulement papa et Johan sont morts, mais maman aussi, manifestement. Il n’arrive pas à y croire. Il n’arrive pas à comprendre qu’ils soient tous partis. Il est le seul à être encore en vie. Le seul à part…

Rex !

C’est la pensée du chien qui le fait bouger. Il veut surtout sortir de la maison, mais il ne peut pas partir sans Rex. Le chien est toujours dans la chambre d’Otto.

Il parvient à se mettre en mouvement. C’est difficile de convaincre ses jambes de passer devant le cadavre de son père. Il se force à regarder devant lui, à fixer l’escalier et non son père. Il y arrive. Puis il monte les marches en courant. Alors qu’il s’approche de la porte de sa chambre, il entend Rex gémir à l’intérieur.

— C’est bon, lui dit Otto, dont la voix résonne comme une trainée de poudre à ses propres oreilles. — Je suis là, mon garçon.

Il ouvre la porte, s’accroupit, et Rex le renverse presque, lui lèche les mains et le visage en gémissant. Il est évident que Rex a entendu les cris et le coup de feu et qu’il sent que quelque chose de grave s’est produit. Il renifle la chemise et les cheveux d’Otto, sentant probablement la poudre, le sang et la peur.

Otto, à son tour, respire l’odeur de la fourrure de Rex, se sentant réconforté par ce parfum familier. Et soudain, il est frappé à un niveau un peu plus profond.

— Ils sont tous morts, Rex, murmure-t-il. — Tous… Maman, papa… Johan… Otto fond en larmes. Il sanglote dans le cou de Rex. Le chien continue à lui lécher la joue et l’oreille, à gémir doucement, à faire de son mieux pour le réconforter.

Lorsque Otto est capable de ralentir ses pleurs, il devient un peu plus apte à réfléchir. Il essaie de décider ce qu’il doit faire. Il est encore tard, le lever du soleil est encore loin, mais il n’est pas question de se rendormir. En fait, il ne pourra plus jamais dormir dans cette maison. Outre le fait que papa et Johan sont morts en bas, et que maman l’est probablement aussi, quelque part, Otto ne se sent pas non plus en sécurité. Chaque minute qu’il passe ici est risquée.

C’est le maigre. Il a dit qu’il s’appelait comment ? Fitz ou Fritz ou quelque chose comme ça. Il pourrait revenir d’un moment à l’autre. Il pourrait réapparaitre et, cette fois, utiliser ses pouvoirs sur Otto. Le pousser à se suicider d’une manière horrible.

— Nous partons, mon garçon, dit-il à Rex, et le chien se lève immédiatement. — Je veux pas dire qu’on va se promener. On part et on ne reviendra pas. Je ne sais pas où on ira, mais je sais qu’on peut pas rester ici.

Otto se lève et va dans son lit. Il n’a passé qu’une demi-nuit dans sa nouvelle chambre, et maintenant il ne la reverra plus jamais. Il reste là un moment, essayant de décider combien d’affaires il doit apporter. Il ne peut pas conduire la voiture, alors il n’a pas d’autre choix que de partir à pied. Et moins il aura à porter, mieux ce sera. Peut-être qu’il ne devrait même pas…

Rex grogne.

Otto se retourne pour le regarder. Le chien regarde la fenêtre entrouverte qui laisse entrer l’air frais de la nuit.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon garçon ? Qu’est-ce que t’entends ? Rex se contente de regarder la fenêtre.

Otto s’y glisse et écarte les rideaux. Le ciel nocturne est immense et noir, rempli d’étoiles et d’une demi-lune. En contrebas, dans la cour, se trouve le VUS. La porte avant est ouverte, la lumière du plafond est allumée. Le garçon, Jansen, est assis sur le siège du conducteur, affalé, et semble fouiller dans quelque chose sous le volant. Dans sa bouche, il y a quelque chose qui ressemble à un tournevis.

— Il essaie de le mettre en marche, murmure Otto en se tournant vers Rex. — Allons l’aider, mon garçon.
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Il les a vus faire des centaines de fois dans les films. Ça a l’air assez facile, d’ouvrir le panneau sous le volant, de sortir les fils et de les court-circuiter pour faire démarrer le moteur.

Sauf que les voitures des films doivent être plus vieilles que celle-ci, car il n’arrive même pas à l’ouvrir.

— Allez, espèce de saloperie, murmure-t-il en enfonçant le tournevis et en tirant dessus. Le panneau ne cède pas. — Putain…

Il aurait dû continuer à marcher. Mais à mi-chemin de la route de gravier, Tommy s’est rendu compte que courir à pied au milieu de nulle part était presque certainement suicidaire. Non seulement il serait vulnérable à n’importe quel psychopathe passant par là, mais il devrait aussi marcher au moins dix miles avant de trouver quelque chose à manger et à boire. Et il a tellement soif qu’il a du mal à réfléchir.

Il est donc revenu. Et quand il a vu le 4x4, il y a vu son ticket de sortie. En se rendant dans le garage, il a failli trébucher sur le corps de la femme étendu-là sur le sol en béton. Il a tout juste été capable de retenir son cri avant de se rendre compte que la femme n’était pas dangereuse, elle était morte. Sa tête avait été enfoncée. Et en se rappelant ce que le maigrichon avait dit, Tommy était presque sûr que c’était l’œuvre de Melissa.

Elle est maintenant une meurtrière certifiée. Putain de folle…

L’idée que Melissa ait presque réussi à l’entrainer suffit à le faire frissonner. Si le type n’avait pas surgi de nulle part juste à temps, Tommy aurait très probablement été baisé. Il n’était pas assez fort pour repousser sa tante, il n’est même pas capable de briser ce stupide panneau, et Melissa aurait eu toutes les chances de…

— Besoin d’aide ?

Tommy se redresse, se cognant presque la tête contre le volant. Il fixe le type qui se tient là. C’est le garçon brun et joufflu. Celui qui l’a prévenu de l’arrivée de Johan. Il regarde Tommy avec sérieux. Un sac à dos sur l’épaule. Un labrador noir est assis à côté de lui dans le gravier et regarde également Tommy.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? murmure Tommy. — Ce n’est pas sûr.

— C’est bon, ça ne m’affecte pas, dit Otto, sans donner plus de détails.

— Huh, dit Tommy. Tu es donc immunisé toi aussi ? Otto hausse les épaules. — Si c’est ce que c’est… l’immunité… alors, oui, je pense que oui.

— Toi et moi, tous les deux. Et Tommy fait un signe de tête vers la maison. — Qu’est-ce qui s’est passé là-dedans ? J’ai entendu ton père tirer avec son fusil. A-t-il… tué quelqu’un ?

— Oui, dit Otto en clignant des yeux. — Lui-même.

— Quoi ?

— Ils sont tous morts, poursuit Otto, sa voix devenant chevrotante. — Mes parents, mon frère.

Tommy voit l’image de la femme morte dans le garage. — Je suis désolé. Et ma tante ?

— Elle est partie.

— Par la gauche ? Je ne l’ai pas vue sortir.

— Crois-moi, elle est partie. Tout comme le gars qui s’est pointé.

— Oh. Eh bien, c’est une bonne nouvelle, je suppose. Tommy soupire et s’adosse au siège tandis qu’une vague de vertige le submerge. — Putain, je suis tellement étourdi…

— Tu avais soif, n’est-ce pas ?

— Encore plus maintenant.

— Tiens, bois ça.

Tommy regarde Otto et voit qu’il lui tend une grande bouteille de Coca remplie de ce qu’il suppose être de l’eau du robinet. Tommy s’en empare, dévisse le bouchon et avale l’eau tiède.

— Bois pas tout d’un coup, conseille Otto. — Si tu n’as rien bu de la journée, cela pourrait te donner la nausée.

— Oh, putain, c’est bon, rote Tommy, se forçant à s’arrêter lorsque la bouteille est à moitié vide. Il remet le bouchon, mais garde la bouteille. — Tu n’aurais pas apporté quelque chose à manger, par hasard ?

Otto acquiesce. — J’ai pris tout ce que je pouvais porter. Il y en a encore dans la maison, si tu veux y retourner pour en prendre plus.

— Montre-moi ce que tu as.

Otto enlève le sac à dos et le lui tend. — Sers-toi.

Tommy le prend et regarde Otto pendant un moment. — Pourquoi tu m’aides ? Je viens de tuer ton frère.

En prononçant ces mots à voix haute, ils semblent faux et irréels. Pourtant, le sang de Johan est sur ses vêtements, lui rappelant la dure réalité. Il se souvient encore de la sensation de la lame s’enfonçant dans la chair de Johan, des bruits humides lorsque Tommy la retirait pour la replonger encore plus profondément.

Moi aussi, je suis un meurtrier certifié…

Otto ajuste ses lunettes. — Tu l’as fait pour te défendre. Il allait te tuer.

— Pourtant, c’était ton frère, mec…

Otto baisse la tête et se met à pleurer.

— Je suis désolé, je ne voulais pas… Écoute, t’es pas une mauvaise personne de m’avoir aidé. Si tu m’avais pas prévenu à l’intérieur… je serais mort.

— Et Johan aurait été vivant, renifle Otto en s’essuyant le nez dans sa manche.

Tommy réfléchit à ce qu’il doit dire. Il pourrait lui dire que Johan était une merde. Qu’il a eu ce qu’il méritait. Que le monde se porte mieux sans lui. Mais rien de tout cela ne semble très utile pour l’instant.

Au lieu de cela, il dit simplement : — Pour ce que ça vaut, je pense que tu as fait ce qu’il fallait. Et je ne dis pas ça parce que tu as sauvé mon cul.

Otto lève brièvement les yeux vers lui, puis fait un effort pour se ressaisir. — Tu veux partir avec moi ?

La question surprend Tommy. — Quoi, tu veux dire comme aller au coucher du soleil ensemble ?

— Non. Je sais pas conduire la voiture et t’es pas capable de la faire démarrer sans la clé. Il sort un trousseau de sa poche et le montre à Tommy.

— Eh bien, Tommy hausse les épaules, je suppose que nous pouvons faire équipe alors.
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En franchissant la limite de la ville, Mark est obligé de ralentir un peu. Il a roulé aussi vite que la Jeep le permettait pendant tout le trajet entre l’usine et la ville.

Il est enfin convaincu que personne ne viendra le chercher. Du moins, pas tout de suite. Il a fait quelques détours avant d’arriver en ville, s’assurant que si le sergent à barbe noire le suivait, il ne le rattraperait pas trop facilement.

Maintenant qu’il se faufile dans les rues jonchées de voitures, de cadavres et de débris, il peut se détendre un peu plus. Il fait toujours très attention à ne rien heurter, mais son système se met en veilleuse, libérant toute l’adrénaline qui lui a permis de tenir le coup.

Ses pensées vont à Camilla. Et à Danny. Il les reverra bientôt, à condition qu’ils aillent toujours bien, ce qu’il croit fermement.

Il pourrait s’arrêter pour trouver un téléphone et l’appeler, mais il ne veut pas prendre de risque, il ne veut pas perdre de temps. Il veut simplement atteindre la bibliothèque le plus rapidement possible. Elle n’est qu’à une heure de route.

Il a l’impression d’avoir quitté sa petite amie et leur fils nouveau-né depuis des semaines, alors qu’il ne s’est écoulé que quelques jours. Pourtant, il a envie de les voir comme un noyé a envie d’un gilet de sauvetage. Il n’a rien mangé depuis plus de vingt-quatre heures et il est extrêmement épuisé. L’idée d’un repas et d’une longue, très longue sieste suffit presque à lui arracher des larmes de soulagement.

Tiens bon maintenant. Tu y es presque.

Le chemin le plus rapide passe par le centre-ville, mais il ne veut pas y aller. Les rues sont plus étroites et probablement encombrées de véhicules et d’autres choses. Il serait trop facile de se faire piéger. Il vaut mieux rester dans les rues plus larges et plus ouvertes.

Même d’ici, il peut voir le sommet du bâtiment de Deloitte avec ses drapeaux blancs et bleus reconnaissables entre tous. L’endroit où il a travaillé. L’endroit où il se trouvait quand tout a commencé.

J’ai l’impression que c’était il y a un an, alors qu’en réalité, moins d’une semaine s’est écoulée.

Mark se souvient encore de la version de lui-même qu’il était à l’époque. Le trou du cul ennuyeux, égocentrique et qui se croit tout permis. Non pas qu’il soit quelqu’un de complètement nouveau aujourd’hui. Mais après avoir été privé si brutalement de sa vie antérieure, même si son esprit a encore du mal à rattraper le temps perdu, et malgré tout ce qu’il a traversé, il se surprend à voir cela comme une sorte de bénédiction. Une table rase. Une seconde chance. Une chance de se redéfinir.

Les fêtes du weekend, la fuite de tout, l’attitude affreuse, la tricherie. Tout cela a pris fin et il se sent plus libre. Si seulement il avait pu remonter dans le temps et se dire à lui-même qu’il faudrait mettre de l’ordre dans ses affaires, peut-être qu’il aurait pu…

— Je ne pense pas que tu as été si mauvais. Sa voix lui fait ressentir un choc glacial au niveau de l’abdomen.

Mark tourne la tête pour regarder en arrière, puis regarde à nouveau droit devant lui. — Oh, baise-moi…

— Je crois que je l’ai déjà fait, dit Erika, sur son ton coquin habituel, celui qui excite toujours Mark. — Plusieurs fois, en fait.

Mark serre le volant. Il veut s’arrêter, sortir de la voiture et s’enfuir. Mais ce serait une erreur. La dernière chose dont il a envie, c’est de parcourir la ville à pied.

Alors, il continue à conduire, à regarder devant lui, à concentrer toute son attention sur le fait de ne pas paniquer. Il ne regarde pas dans le rétroviseur, mais il voit toujours Erika se déplacer sur son siège.

— Tu n’étais pas obligé de me tirer dessus, tu sais ? poursuit-elle, le ton toujours enjoué. — Ça m’a semblé un peu excessif. Si tu avais besoin d’un peu d’espace, tu aurais pu le dire.

— Je ne te parle pas, dit Mark en serrant les dents.

— Pourquoi pas ?

— Parce que tu n’es pas vraiment là. Il secoue la tête et cligne des yeux avec force, comme si la personne assise au fond n’était qu’un fragment de poussière pris dans son œil. — C’est mon cerveau qui me joue des tours. Mon esprit est en train d’inventer des conneries.

— Si tu es si fatigué, tu devrais t’arrêter, suggère Erika. — Nous pourrions prendre un petit verre ici, sur la banquette arrière, puis nous assoupir ensemble. Ce serait bien, non ?

Garde ton sang-froid. N’engage pas une conversation.

— Tu sais, j’adore faire des câlins, et on ne l’a presque jamais fait. C’était toujours du tac au tac, on remet le pantalon, on se voit plus tard, on fait comme si rien ne s’était passé pour que personne ne se doute de rien. Mais te méprends pas, c’était aussi très excitant de devoir garder le secret, mais… je suppose que nous n’avons plus besoin de le faire, n’est-ce pas ? Parce que tous les idiots avec lesquels nous avons travaillé sont morts, alors pourquoi s’en préoccuper ? Erika rit.

Pendant qu’elle parle, Mark s’efforce de ne pas entendre sa voix. Il essaie de se concentrer sur ce qui est réel. Ses mains, agrippées au volant. Sa respiration, qui va et vient. Mais le son de la voix d’Erika est tout aussi réel. Du moins, il n’y a pas de différence qu’il puisse discerner.

La partie rationnelle de son cerveau comprend de quoi il s’agit. Il se souvient de ce que Tommy lui a envoyé. À propos de l’apparition de fantômes personnels. À l’époque, Mark n’y a pas accordé trop d’importance. Il ne s’est pas vraiment posé de questions non plus, parce qu’il se souvenait du type à l’allure de Tony Soprano à la station-service, et que ce que Tommy avait décrit correspondait parfaitement à la façon dont ce type s’était comporté.

Mais il s’était dit qu’il s’agissait probablement d’un phénomène passager. Quelque chose que seules les personnes faibles d’esprit pouvaient expérimenter. Il n’avait jamais sérieusement envisagé d’y être soumis lui-même. Après tout, il n’avait pas de fantômes.

— Eh bien, apparemment, c’est le cas, dit Erika en riant. — Et c’est moi. Je suppose que tu as gagné à la loterie, hein ? Je veux dire, tu préfères pas m’avoir moi plutôt qu’un cadavre en décomposition ? Ou l’un de ces sales gosses de ce film asiatique, c’était quoi déjà, The Grudge ? Oof, ils m’ont toujours donné des frissons. Je n’ai jamais pu regarder celui-là jusqu’à la fin. Peut-être que si on le regardait ensemble, je serais plus…

— Pourquoi es-tu là ? Mark lui coupe la parole. Il regarde enfin Erika dans le miroir. — Je sais que tu n’es pas vraiment là, mais pourquoi je te vois ?

Erika lui lance son regard le plus innocent. D’une certaine manière, le fait de voir son visage si vivant fait passer l’idée de sa mort au second plan, comme quelque chose qui n’a pas vraiment eu lieu. Il sait pertinemment qu’elle est morte. C’est lui-même qui lui a fait sauter la cervelle. On ne peut pas être plus mort que ça. Et pourtant, en la voyant, en l’entendant, en lui parlant, il a l’impression qu’Erika n’est pas morte après tout.

— Pourquoi je suis ici ? répète-t-elle. — Eh bien, idiot, parce que je veux être avec toi. Pourquoi d’autre ?

— Non, c’est pas ce que je veux dire. Je veux dire, qu’est-ce que c’est ? Des putains de morts qui apparaissent comme s’ils étaient encore en vie. On est tous en train de perdre la tête, ou c’est juste un autre effet du ciel ?

Erika secoue sérieusement la tête. — J’en ai aucune idée, Mark. Tout ce que je sais, c’est que tu m’as beaucoup manqué, que j’ai eu très peur et que j’étais seule, et puis, soudainement, je me suis retrouvée ici, avec toi, et cela m’a rendue très heureuse.

Mark sent monter la colère rapidement. Il avait décidé de ne pas arrêter la voiture à moins qu’il n’y soit absolument obligé, mais voilà qu’il tire le volant et freine brusquement, s’arrêtant sur le bas-côté. Puis il se retourne pour lui lancer un regard noir. — Arrête ton baratin. Je parle pas à Erika maintenant. Je parle à ce que tu es vraiment. Dis-moi, je veux savoir. Es-tu une espèce extraterrestre venue nous emmerder ? Ou es-tu le diable ? C’est l’Armageddon ? Les témoins de Jéhovah avaient-ils raison depuis le début ? Parle-moi franchement.

Erika a l’air d’essayer de ne pas sourire en secouant la tête et en levant les paumes. — Sérieusement, Mark, je… ne… sais pas. Elle éclate à nouveau de rire, cette fois parce qu’elle est nerveuse. C’est tellement réaliste, c’est tellement elle que ça lui fait mal au cœur et ça le met d’autant plus en colère.

— Écoute, dit-il la mâchoire serrée de rage. — Je n’achète pas ça. Peu importe à quel point tu essaies. Il y a aucune chance que tu arrives à m’atteindre. Je sais que tu n’es pas Erika. Alors, qu’est-ce que tu es ?

Erika cesse de sourire et secoue la tête. — J’aimerais pouvoir te le dire, vraiment. Mais honnêtement, j’en ai aucune idée. Elle a l’air d’avoir été frappée par quelque chose. — Peut-être… peut-être que nous pouvons le découvrir. Ensemble. Si nous parlons encore un peu.

— Oui, ça te plairait, n’est-ce pas ? Mark marmonne en se frottant le front.

— Oui, vraiment beaucoup. C’est tout ce que je veux. Enfin, je veux plus que ça, mais ce n’est pas grave si t’es pas encore prêt. Je vais juste…

— Ferme ta gueule. Ferme ta putain de gueule, Erika. Il n’avait pas l’intention d’appeler cette chose par le nom d’Erika. C’est sorti tout seul.

— Quoi ? demande-t-elle d’une voix tremblante, les yeux pleins de regrets. — Qu’est-ce que j’ai dit ?

— Je vais pas te baiser, dit Mark. — Il n’en est pas question. Si c’est pour ça que t’es là, tu peux oublier ça.

— D’accord, dit-elle en rentrant ses mains dans ses manches, comme elle le faisait lorsqu’elle était mal à l’aise. — C’est bon, Mark. C’est vrai. Est-ce que je peux au moins rester avec toi ?

— Non, dit Mark en sortant. Il ne prend pas la peine de regarder autour de lui pour voir s’il y a des aveugles. — Tu sais quoi ? demande-t-il en ouvrant la porte. — Tu vas sortir. Tout de suite.

— Non, s’il te plait, dit Erika en se penchant. — Je me tairai, je pro… — Dégage, Erika. Mark est trop fatigué pour ces conneries.

Il s’approche d’elle et lui attrape le bras. Il n’était pas sûr de pouvoir la toucher, mais c’est le cas. Ignorant à quel point elle est réelle, il la tire hors de la Jeep. Il s’attendait à ce qu’elle se défende, à ce qu’elle révèle une force surnaturelle qui l’empêcherait de la faire bouger. Mais il est facile de la tirer. Il sent son parfum lorsque ses cheveux effleurent son visage, et une tonne d’émotions refoulées s’efforce de se libérer dans son estomac. Mark les retient, repoussant Erika. Elle trébuche, tombe presque à la renverse, puis se retourne pour le regarder. L’expression blessée de son visage fait mal à voir.

— Mark, s’il te plait… Je suis désolé.

Mark claque la porte et s’installe au volant. La Jeep s’élance vers l’avant. Il aperçoit Erika dans le rétroviseur. Elle est juste là, debout, se tenant-là, paraissant si petite et si frêle. La version coquine, flirteuse et confiante d’Erika a complètement disparu. C’est ainsi qu’elle était. Elle pouvait passer de femme fatale à chiot blessé en quelques secondes. C’est l’une des choses qui la rendait si attirante. Elle le voulait, et elle avait besoin de lui. Mark pouvait la baiser et être son roc. Qu’est-ce qu’un homme peut demander de plus ?

Tout cela lui traverse l’esprit alors qu’il regarde Erika rapetisser, puis disparaitre de son champ de vision lorsque la rue fait un léger virage.

Mark se rend compte qu’il serre le volant beaucoup trop fort. Il se penche en arrière, expire, sent qu’il transpire sous l’uniforme.

Il comprend maintenant. Le gars de la station-service. Il préférait regarder le ciel plutôt que de s’occuper de son fantôme. Si ce qui le hantait l’avait fait sentir comme ça, il n’était pas étonnant qu’il ait choisi la facilité.

Sous la colère, Mark sent le torrent d’émotions qui tourbillonne encore. C’est un mélange de douleur, de chagrin, de culpabilité, de honte, de regret. Tout ce qu’il ne veut pas ressentir. Et cela ne vient pas seulement de son souvenir d’Erika. Il sent que c’est bien plus ancien. Profond. C’est quelque chose qui date de sa petite enfance, quelque chose de trop profondément enfoui pour qu’il puisse le voir clairement.

Non pas qu’il le veuille. En fait, il s’efforce de tout repousser vers le bas. Alors qu’il roule, il se concentre sur Camilla et Danny.

Il ne se sent pas vraiment mieux pour autant.


41
GINA


Gina marche sans but dans les rues. De temps en temps, elle aperçoit des groupes d’aveugles qui se cachent, et elle s’en éloigne.

Elle est perdue dans ses pensées.

Il joue avec moi. Il me teste. Si je ne peux pas faire mieux, il m’écrasera.

Gina ferme les yeux et inspire profondément par le nez. Elle a besoin de se recentrer. De trouver sa force.

Ce n’est pas différent de ce à quoi tu as eu affaire auparavant. C’est juste un peu plus intense. Tu peux le faire.

Non, je ne peux pas.

Oui, tu peux. Arrête de penser comme ça.

Je ne peux pas le faire. Je ne peux pas l’affronter.

Tu n’auras pas le choix. Arrête de fuir.

Non ! Je ne peux pas ! Je te le dis, je ne peux pas ! Elle se rend compte qu’elle est en train de débattre avec son jeune moi. La version effrayée et impuissante de Gina est en train de paniquer. C’est comme si elle se trouvait dans une cage avec un animal en pleine frénésie. Quoi qu’elle dise, elle ne parvient pas à calmer cette partie d’elle-même. En fait, elle devient plus forte à chaque minute, se nourrissant de sa propre panique, jusqu’à ce que…

Le bruit d’un moteur de voiture la tire d’affaire.

Elle tourne la tête pour voir le break bleu descendre la rue à toute allure. Pendant une demi-seconde, Gina ressent un immense soulagement à la vue de Patrick au volant. Lorsqu’il freine et s’arrête juste à côté d’elle, elle est certaine qu’il est venu la supplier de revenir. Et là, elle est prête à le faire, même si cela signifie qu’elle sera enfermée au sous-sol.

Patrick baisse alors la vitre et elle voit une nouvelle égratignure qui va du coin de l’œil au coin de la bouche. — Gina ! Monte ! Vite !

Gina reste là, stupidement. — Qu’est-ce… qu’est-ce qui s’est passé ? Patrick vérifie les rétroviseurs, puis se retourne vers elle. — Sérieusement, rentre à l’intérieur. Tout de suite. Ils arrivent ! Gina regarde dans la rue. Et elle les voit enfin. C’est surement le bruit de la voiture qui les a attirés. Vu la façon dont Patrick a fait crier les pneus, ce n’est pas vraiment une surprise.

Il semble que plusieurs vannes aient été ouvertes. De toutes les rues secondaires, de toutes les ruelles, de tous les portails et de toutes les portes, arrivent les aveugles. Des dizaines et des dizaines. Ils se poussent, se bousculent, se frayent un chemin, tâtent l’air avec avidité. Aucun son ne leur échappe. Ils se déplacent parfaitement silencieusement. Comme dans un film muet. Ils viennent tous dans leur direction, en suivant le bruit de la voiture. L’illusion que la ville était déserte s’effondre si brutalement que Gina a l’impression de traverser un champ de mines sans s’en rendre compte.

— Gina ! Pour l’amour de Dieu !

Gina sursaute et court autour de la voiture. Elle ouvre la portière et se jette à côté de Patrick. Avant même qu’elle ait pu claquer la porte à nouveau, il appuie sur l’accélérateur. Les pneus crissent et ils bondissent, laissant derrière eux les hordes d’aveugles.

Mais des aveugles s’avancent aussi devant eux. Patrick tourne le volant, manœuvre autour, entre les obstacles, en frôle un ou deux.

Au bout d’une trentaine de secondes, ils ont pris suffisamment de vitesse pour distancer la foule.

En regardant en arrière, Gina sent ses tripes s’affaisser. — Mon Dieu, il y en a tellement… — Je sais, grogne Patrick. — Ils ont failli m’avoir deux fois. Conduire une voiture ici, au centre-ville, c’est du suicide. Mais pour l’instant, nous n’avons pas le choix. Gina le regarde. Ses vêtements ont été déchirés et il saigne de ce qui semble être une marque de morsure sur son avant-bras.

— On dirait qu’ils t’ont eu, dit-elle d’un air sombre. — T’avais pas à risquer ta vie pour venir me chercher, tu sais.

Il lui jette un coup d’œil latéral. — Ça, ça ne s’est pas passé ici. C’était à la maison. Les poumons de Gina se vident. — Qu’est-ce qu’il y a ? — Nous avons été attaqués, dit Patrick en secouant la tête. — Une heure environ après ton départ. Ils devaient être à l’affut, attendant l’occasion. Putain ! C’était si proche. On ne pouvait pas…

— Anton et Victor ? demande-t-elle immédiatement.

— Ils vont bien. Ils sont avec Karen. Lisa aussi. Ils sont sortis de là. Je m’en suis assuré. Gina le regarde fixement. — Qu’est-ce qui s’est passé ? Où sont-ils ? Patrick ralentit un peu lorsqu’ils entrent dans un quartier moins fréquenté de la ville. Il prend deux grandes respirations, puis commence à parler. — Je ne sais pas comment c’est arrivé. La serrure a dû mal fonctionner. Soudainement, trois aveugles se sont retrouvés dans la cuisine. Je les ai combattus. Mais il y en avait d’autres qui entraient. Il y en avait tellement qu’on a pas pu aller au sous-sol. On a du sortir par la fenêtre de la salle de bain. On a couru vers les voitures. La dernière chose que j’ai entendue, c’est Karen me criant une adresse. Je sais à peu près où c’est. Quelque part en dehors de la ville. On les retrouvera là-bas. Putain, je n’arrive pas à croire que je t’ai trouvé… Je veux dire, quelle chance ! Il lui sourit. — Les garçons vont être ravis de te voir. Ils étaient morts d’inquiétude. — Seigneur, murmure Gina en se passant les mains dans les cheveux. — Je n’aurais jamais dû partir… à quoi je pensais ? Bon sang… — C’est bon, il ne s’est rien passé. Mais on a perdu la planque. Patrick se moque. — Je suppose que tu avais raison depuis le début. Cet endroit n’était pas sûr après tout. Gina n’éprouve aucun plaisir à constater qu’elle avait raison, que son sinistre pressentiment s’est réalisé.

Comment j’ai pu les quitter ? Alors que je savais que quelque chose de grave se préparait ? Comment j’ai pu ?
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— D’accord, s’il te plait, t’énerve pas… La voix d’Erika le tire d’un train de pensées moroses.

Mark se redresse derrière le volant et tourne la tête. Elle est de nouveau là. Sur la banquette arrière. — Putain de merde…

— Écoute, je voulais pas faire ça, dit-elle en parlant vite. — C’est arrivé comme ça. Je suis désolée.

Mark ne dit rien.

— Je peux ressortir, suggère docilement Erika. — Si tu t’arrête, je partirai de mon plein gré.

Mark soupire. — Ça ne servirait pas à grand-chose, n’est-ce pas ? Apparemment, ce n’est pas comme ça que je me débarrasse de toi…

— Non, je crois que non, murmure Erika en regardant ses mains. On dirait qu’elle a envie de pleurer.

— Arrête ça, dit Mark. — Si tu veux rester pendant un certain temps, au moins pleure pas.

Erika renifle et le regarde dans le miroir, lui adressant un sourire courageux. — Je vais essayer.

Ils roulent pendant un demi-pâté de maisons. L’esprit de Mark tourne en rond pour savoir comment gérer la situation. Une partie de lui sait que ce ne sera pas aussi simple que de la déposer. Il y a plusieurs autres approches possibles. L’ignorer. La combattre. Ou interagir avec elle. Essayer de comprendre ce qui se passe en lui parlant, comme elle l’a suggéré.

— C’est ce que tu veux vraiment ? demande-t-elle.

— Quoi ?

— Te débarrasser de moi ? demande-t-elle rapidement : — J’essaie pas de te faire la peau, pas du tout. Je te demande tout simplement. Sincèrement. Veux-tu que je disparaisse à jamais ?

Mark réfléchit malgré lui à la question. — Non, dit-il. — Je suis prêt à admettre que… eh bien, merde, je suppose que tu me manques. Une partie de moi, au moins…

Elle lui adresse un sourire. — Tu m’as manqué aussi.

— Je t’ai manqué ...? Erika. Tu devrais plutôt parler au présent. Tu n’es pas vraiment ici. — Oh, c’est vrai. Désolé.

— Et ça, c’est l’autre partie. La partie qui sait que tu es morte, et ça me brise le cœur d’y penser, mais c’est comme ça.

Erika acquiesce comme si elle comprenait.

— Et puis il y a une troisième partie, poursuit Mark, qui se parle surtout à lui-même. — Il y a ce petit espoir que… que tout ceci est réel. Qu’il y a une chance que je sois réellement en train de te parler.

Il se rend compte de ce qu’il dit et se ressaisit immédiatement. Il secoue la tête, sortant de ce qui ressemble à un état brumeux. Putain, mon cerveau est vraiment en train de disjoncter… Je ne peux plus contrôler mes pensées…

— C’est bon, Mark, dit doucement Erika. — J’ai compris. Je ressens la même chose. Je ne sais plus où j’en suis. J’ai peur. J’espère vraiment, vraiment que c’est vrai. Je veux dire, ça semble réel. Mais bien sûr, je me souviens de la mort. Je ne vais pas mentir, ce n’était pas drôle. Alors, comment puis-je être ici ? Elle hausse les épaules et regarde par la fenêtre. — Peut-être que c’est le ciel qui fait ça. Pour ce que j’en sais, il peut ramener les gens à la vie. Je veux dire, il y a une petite chance, non ?

— Tu n’es pas une vraie personne, dit Mark. — Les vraies personnes ne sortent pas de nulle part.

— Je sais, je pense que tu as raison. Mais encore une fois… qu’est-ce que ça veut dire « réel » ? Si tu peux me voir, m’entendre et… me toucher. Comment cela peut-il ne pas être réel ? Peut-être que… c’est comme une deuxième chance, tu sais ? Je ne suis peut-être plus tout à fait comme avant, mais est-ce que ça veut dire que je ne suis pas réel ?

— Cela signifie que tu n’es pas Erika.

— Mais c’est justement ça… Elle regarde ses mains. — Je me sens exactement comme Erika. Je me souviens de tout ce qui lui est arrivé. Et est-ce que je ne lui ressemble pas ? Est-ce que je n’agis pas comme elle ? Elle lance à Mark un regard sérieux. — Réfléchis, Mark. Si j’étais un fantôme ou un esprit, je ne reviendrais pas te hanter ? J’aurais probablement un air affreux. Est-ce que je ne t’attaquerais pas ou n’essaierais pas de te faire du mal ? Elle pose la main sur sa poitrine. — Je n’ai absolument aucune mauvaise volonté. Tout ce que je veux, c’est être avec toi. Je le jure sur tout ce que nous avons eu ensemble.

Mark respire par le nez. — Ce que nous avons eu, c’est une aventure. C’était une erreur. C’était… stupide.

— Oui, c’est vrai, acquiesce Erika. — La meilleure erreur que j’aie jamais faite.

— Eh bien, pour moi, c’est la pire que j’aie jamais faite. Elle a failli me couter Camilla.

— Oui, je sais. Je suis désolé que nous l’ayons blessée si gravement. Je n’ai jamais voulu ça. Elle a été si gentille avec moi quand tu m’as amené à la maison. Je veux dire, j’étais mortifié quand j’ai réalisé que j’allais la rencontrer. J’ai cru qu’elle allait me gifler ou quelque chose comme ça. C’est ce que j’aurais fait.

— Je sais, murmure Mark. Elle est géniale.

— Elle l’est. Erika regarde à nouveau par la fenêtre. — Mais je ne suis pas certaine que tu aies raison, Mark.

— À propos de quoi ?

— De la perdre.

Mark plisse les yeux. — Bon, comme j’ai rien de mieux à faire, tu m’as eu, je t’écoute : Qu’est-ce que ça veut dire ?

Erika hausse les épaules. — J’y ai beaucoup réfléchi tu sais. À comment nous aurions pu être ensemble sans elle dans le tableau. J’en suis pas fière, je suis juste honnête. Elle croise son regard. — Pour moi, ça n’a jamais été qu’une aventure, Mark. Je te voulais. Tout le temps. Pour toujours.

D’une certaine manière, même si c’est techniquement un compliment, ses mots donnent des frissons à Mark.

— Mais je savais que cela n’arriverait pas tant que tu serais avec Camilla. Tu parlais pas beaucoup d’elle, mais quand tu le faisais, je sentais qu’il y avait encore de l’amour. Au moins au début. Mais ça a changé. Vous vous êtes éloignés l’un de l’autre. Bien sûr, tu le savais, je suis sûr que tu l’as senti.

Mark a fait plus que le sentir. Il le voulait. Et il était sûr que cela arriverait. Il a simplement attendu que Camilla rompe. Il était trop lâche pour le faire lui-même.

Mais elle ne l’a jamais fait.

— Je me suis toujours demandé ce qui l’avait empêchée d’en finir, dit Erika, et Mark remarque qu’elle reprend ses pensées. — Je veux dire, tu l’as pratiquement chassée. Aucune personne saine d’esprit n’accepterait que son homme la trompe de manière flagrante, surtout pas lorsqu’elle est enceinte. Erika hausse les épaules. — Puis j’ai fini par comprendre. C’était exactement ça. Le bébé. C’est ce qui l’a empêchée de mettre un terme à sa relation avec toi. N’est-ce pas ce que les gens disent ? Rester ensemble pour les enfants. Erika secoue lentement la tête. — Je pense pas qu’elle ait persévéré parce qu’elle t’aimait encore. Je pense qu’elle pensait qu’elle n’avait pas le choix, avec un enfant dans le tableau. Je veux dire, c’est un peu évident quand on le voit. J’ai jamais été enceinte, c’est sans doute pour ça que j’ai pas compris tout de suite.

— Attends, dit Mark. — Donc, ta théorie est que Camilla est restée avec moi par pure obligation morale et rien d’autre ? En quoi est-ce une mauvaise chose ?

Erika tourne la tête pour le regarder, puis dit, comme s’il devait le savoir : — L’amour est un choix, Mark. Enlève la liberté, et ça ne veut plus rien dire.

— Allez, dit Mark en souriant. — C’est une conception du couple qui est glorifiée. Je connais des tas de couples qui restent ensemble parce qu’ils s’y sentent obligés. On ne peut pas toujours se sentir follement amoureux de son partenaire, ce n’est pas comme ça que ça marche.

— Je dis pas qu’il n’y a pas d’amour dans ces relations, concède Erika. — Je dis juste que c’est beaucoup plus fort si on le choisit volontairement. Comme on l’a fait.

Mark ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais il n’est pas sûr de ce qu’il veut dire, alors il la referme.

Ils poursuivent leur route en silence pendant quelques pâtés de maisons.

Lorsqu’Erika reprend la parole, son ton est modeste, suppliant. — Est-ce que je peux… venir devant ?

Mark la regarde brièvement dans le miroir. — Je pense pas que ce que je dis fasse la moindre différence.

— Bien sûr que oui. Je respecterais cela si tu veux pas que je sois aussi proche pour l’instant. Mark souffle. — Tu vois vraiment ça comme quelque chose de long terme, hein ?

— J’espère.

— Alors quoi, je vais te ramener à Camilla et Danny ? « Hey, j’espère que ça vous dérange pas que je ramène le fantôme de ma défunte aventure »… Ça va pas le faire.

— Je resterai à l’abri des regards, dit Erika tout de suite.

Mark secoue la tête. — Il n’en est pas question, Erika. Je me débarrasse de toi dès que je trouve le moyen de le faire. Si nous atteignons la bibliothèque avant cela, alors…

— La bibliothèque ? Erika fronce le nez. — C’est le premier endroit où vous vous êtes embrassés ? Je suis désolée, mais c’est pas très sexy.

Mark lui jette un regard noir. Pour une fois, elle ne semble pas remarquer sa colère.

Elle se retient de sourire. — Tu te souviens de notre premier baiser, Mark ? C’était beaucoup plus chaud, si tu veux mon avis…

Mark se souvient. Il s’en souvient parfaitement.
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GINA


Ils roulent depuis longtemps quand Patrick rompt le silence.

Gina est à nouveau perdue dans ses pensées. Elle ne cesse de se réprimander intérieurement, d’exiger une réponse à la question de savoir comment elle a pu laisser ses garçons seuls comme ça.

Il s’avère qu’elle n’a jamais considéré qu’ils couraient un danger particulier. Elle était convaincue d’être le danger. Ou, plus exactement, de la personne autour de laquelle tourne le danger. Elle pensait que son démon allait surgir d’une minute à l’autre pour la tuer, et elle ne voulait pas que ses garçons soient pris entre deux feux.

Elle pensait sincèrement qu’ils étaient plus en sécurité à la maison sans elle. D’une certaine manière, l’ultimatum que Patrick lui a posé était une bénédiction déguisée. Il lui offrait une porte de sortie. Son premier réflexe d’emmener les garçons avec elle n’avait pas été le bon. C’est son instinct maternel de les garder près d’elle qui a brouillé sa vision. Dès qu’elle a été obligée de se séparer d’eux, elle a su que c’était la bonne décision, même si elle s’est sentie mal à l’aise.

Et il y a aussi quelque chose d’autre. Quelque chose qui ne cesse de la déranger. Quelque chose qui grignote les bords extérieurs de sa conscience. Quelque chose qu’elle n’arrive pas à situer. Un sentiment subtil qui…

Que ce n’est pas fini.

Le sentiment de danger imminent est toujours présent. Ce qui s’est passé à la planque, Gina ne l’a pas vu venir. Quoi qu’il arrive, c’est pour bientôt. Elle le sent. C’est là, tout autour d’elle, de plus en plus épais à chaque respiration. Comme si l’air lui-même essayait de l’avertir, de…

— Alors pourquoi tu l’as pas encore vu ?

Gina cligne des yeux et regarde Patrick, perplexe. — Qui ? Patrick hausse les sourcils, comme si cela devait être évident. — Ton fantôme. Je suppose que c’est un homme ? Gina sent son cœur se contracter. — Je ne veux pas en parler.

— Non, je comprends. C’est beaucoup trop personnel. Et Phoebe m’a dit… oh, merde. J’ai promis de ne pas en parler.

Gina le regarde avec incrédulité. — Elle t’a dit quoi ? Patrick lève la main. — Bon, écoute, Phoebe m’a parlé du viol. Et que les garçons sont… le résultat de ce viol. Gina reste bouche bée. — Elle… t’a dit ça ?

— Oui, donc ce n’était pas difficile de savoir quel serait ton fantôme. Gina se sent très blessée que Phoebe ait partagé son secret le plus profond avec Patrick. Apparemment, même Phoebe n’était pas parfaite.

Patrick se racle la gorge. — En fait, je me demandais pourquoi le tien n’était pas encore apparu. Tous les autres ont déjà vu les leurs, tu sais ?

Gina étudie Patrick. Il est soudainement préoccupé par le fait de garder un œil sur la route. Ils viennent de franchir la frontière de la ville, passant les dernières maisons avant le paysage ouvert.

Il remarque qu’elle le regarde. — Alors, une idée ? demande-t-il sérieusement.

Gina regarde par la fenêtre. — Je pense… je pense que d’une certaine manière, le mien est différent. Je pense que ce sera… pire.

— Pire ? Vraiment ? Lisa voit une fille morte qui veut la tuer. Comment cela peut-il être pire que cela ?

Gina secoue la tête. — Je ne sais pas. C’est juste une intuition. Un moment de silence s’installe pendant qu’ils poursuivent leur route.

— Tu es certain que les garçons vont bien ? demande Gina. — Il ne leur est rien arrivé à la maison ?

— Non, j’en suis sûr. Ils étaient sains et saufs quand je suis parti. Il la regarde. — Pourquoi t’inquiètes-tu toujours pour eux ? Tu te tortures pour rien.

— C’est juste que… je ne peux pas me débarrasser du sentiment que quelque chose de grave est encore sur le point de se produire.

— Comme quoi ?

Gina secoue lentement la tête. — Mon Dieu, j’espère qu’ils ont réussi à quitter la ville. La pensée des masses d’aveugles entourant la voiture, la plaquant au sol. Karen n’est probablement pas une conductrice aussi agressive que Patrick, alors peut-être qu’elle…

Patrick se frotte les lèvres. — Tu sais, je viens de penser à quelque chose. — Quoi ?

— À propos de ton fantôme.

Gina soupire. — On pourrait laisser tomber, Patrick ? C’est la dernière chose à laquelle je veux penser en ce moment.

— Mais peut-être que tu l’as déjà vu, vous savez ? Peut-être que tu ne t’en es pas rendu compte. Peut-être qu’il était là depuis tout ce temps. Trop près pour le voir.

Gina hausse les épaules. — Je n’ai aucune idée de ce que cela signifie.

— Jésus-Christ, s’exclame Patrick en éclatant de rire. — Ai-je vraiment besoin de le préciser ? Il la regarde fixement, un large sourire sur le visage, les sourcils levés par anticipation.

— Expliquer quoi ? demande Gina, qui se sent soudainement très mal à l’aise. — Patrick, tu te sens bien ? Regarde la route, s’il te plait.

Patrick ne regarde pas la route. Il continue de la fixer avec son sourire de farceur. — Sérieusement ? Tu n’arrives pas à relier les points ? Putain, Gina. Je te croyais intelligente. C’est étonnant de voir à quel point les humains sont stupides quand ils ont peur.

— Voir quoi ? Le cœur de Gina s’emballe. — S’il te plait, regarde la route !

Patrick finit par céder et regarde par le parebrise. Il tapote le volant avec ses doigts. — Très bien, écoute. Je vais te faire un petit topo. Dis-moi quand tu auras compris. Tu te souviens que j’ai fait de la prison ? J’étais dans la même aile que ton violeur. On s’est parlé une ou deux fois. On a appris à se connaitre un peu. Le monde est petit, hein ? Quand j’ai appris qu’il était là pour agression sexuelle, j’ai gardé mes distances. Je ne dis pas ça pour te faire plaisir. Tous les violeurs sont rejetés en prison. Et je me suis dit que c’était fou qu’il s’en soit tiré avec deux ans de prison ferme. C’est ça le système judiciaire danois, hein ? Je veux dire, je n’étais là que pour avoir colporté de la coke, et j’ai pris deux ans et demi. Quoi qu’il en soit, quand j’ai appris qu’il s’était pendu, je n’ai pas vraiment eu le cœur brisé. Et je n’ai jamais su son nom, alors quand Phoebe m’a raconté ton histoire, je n’avais aucune idée que c’était le même gars que j’avais rencontré. Ce n’est qu’après la mort de Phoebe que j’ai fait le lien. C’est fou, hein ? J’ai déjà parlé avec le père de Anton et de Victor.

— Il n’est pas leur père, s’exclame Gina. — Ils n’ont pas de père.

— Bien sûr qu’ils en ont un. Je veux dire.... en même temps… non, il n’a jamais été là, mais biologiquement…

— Ce n’est pas leur père ! crie Gina.

Patrick lui jette un coup d’œil. — Pour ce que ça vaut, depuis que Phoebe m’a dit que les garçons étaient des bébés issus d’un viol, j’ai toujours…

— Ne t’avise pas de les appeler ainsi.

— Je me suis toujours demandé pourquoi tu l’avais fait. Les garder, je veux dire. Quand tu savais qu’ils grandiraient sans père. Mais je comprends maintenant.

Gina le regarde fixement. Elle n’arrive pas à croire les mots qui sortent de sa bouche. Elle n’arrive pas à croire qu’ils aient cette conversation. Puis elle remarque quelque chose d’étrange sur son visage.

— Hé, qu’est-ce qui est arrivé à l’égratignure ? Celle sur ta joue…

— C’est simple, vraiment, poursuit Patrick, ignorant la question. — Tu les as gardés parce que tu les voulais. Tu te fichais qu’ils aient un père ou pas. Tu n’en avais rien à foutre de ce que serait leur vie. C’est ça ?

— Non, ce n’est pas vrai. J’ai pris la pire chose qui me soit arrivée et je l’ai transformée…

— Oui, oui, je sais. C’est ce que tu te répètes. Honnêtement, de qui tu te moques ? Gina halète. Les mots sont comme des coups de poing dans ses tripes. — Comment… comment oses-tu ? Patrick lui sourit. — Allez, Gina. Tu ne les as pas gardés dans un grand geste d’abnégation. Tu les as gardés parce que tu avais une peur bleue. Et ce n’est pas grave. Tu peux l’admettre. — Non, je les ai gardés parce que… l’amour m’a poussé à le faire. Il grogne. — Oui, c’est vrai. Tu n’as pas pu faire ce qui devait être fait. Ce que toute personne saine d’esprit aurait fait. Tu étais gelée. Paralysée par la peur, tout comme tu l’es maintenant. Gina secoue la tête avec raideur. — Ce n’est pas vrai.

— Alors tu n’as rien fait, poursuit-il en parlant plus vite. — C’est l’histoire de ta vie, n’est-ce pas, Gina ? Au lieu de prendre les choses en main, tu les laisses faire. Depuis que tu es toute petite, tu es une lâche. Le monde est tout simplement trop effrayant pour toi. Tu aurais dû mourir dans cet accident de voiture. Tu le sais, n’est-ce pas ? C’était ton heure. Mais d’une manière ou d’une autre, tu as trompé le destin. Et regarde toute la misère que tu as apportée dans ce monde depuis. Il se frappe la poitrine deux fois. — Mais je suis là maintenant. Je suis venu rectifier cette erreur. Je vais te tuer, Gina. Sauf si tu perds la tête avant, bien sûr. Dans ce cas, je te laisserai tranquille. Après tout, tu es déjà brisée. Tu ne le sais pas encore. Et quand j’en aurai fini avec toi, je te ramènerai aux garçons. Tu vois, ils sont toujours dans la planque, ils vont très bien. Une fois qu’on y sera, je les trainerai dehors, j’attraperai leurs cheveux et je forcerai leurs petites têtes à reculer. Et quand ils verront cette chose là-haut, ils deviendront aveugles et fous. Et il n’y aura absolument rien que tu puisses faire. Tu resteras là à regarder ce qui se passe. Gelée. Terrifiée. Comme toujours.

Au fur et à mesure qu’il parle, la voix de Patrick se transforme en celle de quelqu’un d’autre. Elle devient plus grossière. Il zézaie nettement.

Et quand il s’arrête de parler, il tourne la tête pour regarder Gina à nouveau, et maintenant ses yeux ne sont plus gris, mais sombres comme du charbon brulé. — Tu le vois maintenant, Gina ? Enfin ?

Gina le voit. Elle le voit.

Elle se tourne vers la porte. Elle saisit la poignée et tire fortement. La porte ne cède pas.

— Nah-ah, dit-il d’un air enjoué. — Pas question de quitter la fête plus tôt. Nous sommes sur le point de…

Gina s’élance vers le volant. Elle l’attrape et le tire de toutes ses forces.

— Qu’est-ce que tu es ?

Le break prend un virage trop serré et dérape.
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— Mark ? Hé, Mark ?

— Hein ? Il est en train de s’assoupir en regardant une émission de standup sur Netflix quand Camilla l’appelle de la cuisine. — Qu’est-ce qu’il y a ?

Elle entre dans la pièce, la main sur la hanche, tenant un torchon. Son ventre commence vraiment à se faire remarquer. Le reste de son corps est encore svelte, mais ses joues, ses mollets et ses chevilles commencent à gonfler à cause de l’œdème. Elle traverse également une période d’acné due aux hormones et n’utilise pas de maquillage pour le dissimuler. Elle a commencé à ne plus mettre ses lentilles de contact, préférant porter les lunettes que Mark n’a jamais vraiment trouvées séduisantes.

Alors qu’elle le regarde, les sourcils levés, il a du mal à reconnaitre la fille dont il est tombé amoureux. Il se sent presque repoussé.

— Je ne pense pas que ce soient les tasses qui soient en cause, dit-elle.

— Le quoi fait quoi maintenant ?

— Les tasses. Je ne pense pas que le marc de café provienne d’elles. Dans le lave-vaisselle. Tu te souviens, je t’ai dit que les assiettes n’étaient pas bien nettoyées ?

Mark secoue la tête et regarde à nouveau la télévision. — Je n’ai aucune idée de ce dont tu parles.

Camilla soupire. — Bon, d’accord. J’ai dit que le filtre avait besoin d’être nettoyé, et tu as dit qu’il suffisait de rincer les tasses avant de les mettre dans le lave-vaisselle. J’ai fait ça toute la semaine, et les assiettes sont toujours couvertes de marc de café quand je les sors.

— Mark marmonne en mordillant le coin de la télécommande. Il la sent toujours là, apparemment dans l’attente d’une réponse. — Alors, qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— J’aimerais que tu nettoies le filtre. Je n’arrive pas à le sortir, j’ai déjà essayé. Il y a quelques vis qui doivent…

— Tu sais pas te servir d’un tournevis ? Je peux te donner un cours rapide ou trouver une vidéo sur YouTube si tu veux.

Camilla souffle. — Écoute, t’as pas besoin de le nettoyer. Si tu le dévisses, je ferai le reste.

— Très bien. Je vais m’y mettre.

Pourtant, elle ne retourne pas à la cuisine.

— Quoi ? s’emporte-t-il, l’agacement se transformant en colère.

— Quand le feras-tu ? demande Camilla. — Parce qu’à chaque fois que je te demande de m’aider pour quelque chose, tu…

— J’ai dit que je le ferai, d’accord ? Est-ce que ça doit être maintenant ? Je regarde ça.

— Tu sais quoi ? dit Camilla. C’est pas grave. Je vais appeler mon père. Elle s’en va.

— Ouais, fais ça, murmure Mark en sortant son téléphone au moment où il reçoit un message. C’est d’Erika. Ils s’envoient des textos de plus en plus souvent ces derniers temps. Elle vient d’envoyer une photo. Il s’agit d’elle, debout dans une petite cabine d’essayage devant un miroir. Elle porte un legging noir et relève son T-shirt pour dévoiler son ventre plat et bronzé et l’anneau qu’elle porte au nombril.

Mark sent ses couilles se contracter.

Le texte accompagnant l’image est le suivant : Voici ceux dont je t’ai parlé. J’hésite encore. Qu’en penses-tu ? :)

Il lui répond par texto : Ça a l’air super ! Je pense que tu devrais les prendre.

Il attend, regarde la télévision sans rien voir. De la cuisine, il entend Camilla parler au téléphone avec son père. Son ton est maintenant amical, optimiste.

Le rythme cardiaque de Mark s’accélère à l’arrivée d’une nouvelle photo. Erika a envoyé une photo prise par-dessus son épaule, montrant ses fesses rondes dans les pantalons de sport. Elle a pris soin de les baisser un peu, montrant le haut d’un string rose. Ses yeux sont visibles derrière le téléphone, et Mark peut voir qu’elle est à la fois troublée et souriante.

— Oh, putain, marmonne Mark, puis se tait immédiatement en réalisant qu’il parle à voix haute. Heureusement, Camilla ne l’a pas entendu.

Un autre texte apparait : Que penses-tu de cet angle ? Encore mieux ! Mark lui répond par texto, en ajoutant un smiley baveux. Mais s’il te plait, ne les porte pas au travail, sinon je ne pourrais jamais me concentrer, LOL.

Mark est parfaitement conscient qu’il flirte avec Erika. Il ne sait pas exactement quand ils ont franchi la ligne. Cela s’est fait progressivement, leurs textos devenant de plus en plus personnels. Puis, dernièrement, ils ont commencé à devenir coquins. Ils font profil bas au travail, et Mark est presque sûr que personne ne se doute de rien. Camilla a remarqué qu’il est souvent sur son téléphone, mais si elle demande, Mark lui dit simplement que c’est un de ses copains.

Ce qui lui plait tant chez Erika, c’est qu’elle semble si innocente. Du moins jusqu’à ce qu’on la connaisse. Lorsqu’elle a commencé à travailler pour le cabinet il y a trois ans, il l’a à peine remarquée. Elle ne semblait pas du tout être du genre à flirter. Elle était en couple à l’époque, c’est peut-être pour cela qu’elle n’envoyait pas de signaux. Dès qu’elle a commencé à le faire, Mark s’en est rendu compte. Et il a vite découvert qu’Erika avait un côté très coquin.

Le pire, c’est qu’Erika lui rappelle beaucoup Camilla. Mais tout a changé quand elle est tombée enceinte. Maintenant, elle n’essaie même plus. Elle est en train de repousser Mark. Il ne veut pas qu’elle se prépare tous les jours, mais bon sang, pourrait-elle au moins se coiffer ? Peut-être arrêter de porter ses T-shirts simplement parce qu’ils sont tellement confortables. Ça lui donne l’air d’un garçon manqué.

Le vrai désagrément, bien sûr, c’est le bébé qui grandit dans son ventre. Mark n’en a jamais voulu et n’a certainement pas essayé de le faire. Camilla l’a piégé. Elle a manifestement sauté ses pilules, même si elle le nie. Honnêtement, qui fait ça ? Tromper son partenaire pour qu’il ait un enfant avec lui ? Elle savait ce qu’il ressentait. Comment s’attendait-elle à ce qu’il agisse ? Qu’il soit soudain prêt à porter des pulls et à manger des repas maison tous les soirs ? Qu’il pouvait passer neuf mois sans la moindre pipe ? Ce n’était pas de sa faute si elle avait la nausée la plupart du temps, mais cela ne voulait pas dire…

Un autre texte arrive. Celui-ci n’a pas de photo. Il dit : J’ai besoin d’un deuxième avis.

Je te l’ai déjà dit, ils te vont à ravir.

Oui, mais tu ne sais pas comment ils sont en vrai. Peut-être qu’on pourrait changer ça ? Le pouls de Mark s’accélère. Ses mains commencent à trembler si fort qu’il a du mal à tenir son téléphone. Bien sûr. Tu veux que je vienen ? Pourrais-tu ? :) J’apprécierais beaucoup.

Mark sait ce que cela signifie. Il sait qu’ils sont sur le point de franchir une ligne. Et il est en train de l’envisager. Le centre commercial n’est qu’à cinq minutes. Il pourrait y faire un saut et être de retour dans la demi-heure. S’il part sans que Camilla le voie, elle ne le remarquera même pas. Il peut encore l’entendre parler au téléphone.

Pourtant, une partie de lui se sent mal à l’aise d’avoir pensé à faire cela.

Putain, je ne peux pas le faire.

Toute la tension dans son corps, toute l’énergie sexuelle refoulée se transforme en colère en un clin d’œil. Il a envie de jeter le téléphone à travers la pièce. Il parvient à se contrôler et, à la place, il tape : Désolé, je ne peux pas maintenant :(

Juste au moment où il l’envoie, Camilla revient dans la pièce. — Mark ? Papa te demande si tu sais quel genre de vis c’est ?

— Quoi ?

— Le lave-vaisselle. Je ne sais pas du tout quel genre de vis c’est. Pourrais-tu venir jeter un coup d’œil, pour que papa sache quels outils apporter ?

— Putain de merde, murmure Mark en se levant tout en glissant le téléphone dans sa poche. — Je n’arrive pas à avoir une minute à moi…

— Je suis désolée, dit Camilla en pressant le téléphone contre sa poitrine pour que son père ne l’entende pas. — Mais j’essaie de réparer ce fichu truc.

— Ouais, eh bien, la prochaine fois, appelle un putain de plombier. Il passe devant elle, son bras frôle son ventre et il recule presque. Elle le sent, car elle inspire fortement par le nez.

— Tu es un vrai trou de cul parfois, tu le sais ?

Le mot « cul » lui envoie un flash : la photo qu’Erika vient de lui envoyer. Il sent la trique revenir, ignore la remarque et s’accroupit près du lave-vaisselle ouvert. Il regarde à l’intérieur et voit le filtre. — C’est un Torx, dit-il tout de suite. — Vingt, je crois.

— Tu as compris, papa ? dit Camilla. — Un « tucks » de vingt.

Mark lève les yeux en se remettant debout et aperçoit le ventre de Camilla sous son T-shirt. Et il voit la fine trainée heureuse qui part de son nombril. Il n’est pas très proéminent, pas comme le sien, et c’est sans doute pour cela qu’elle n’a pas pris la peine de le raser. Ou peut-être qu’elle ne l’a même pas remarqué, là, sous le bourrelet.

Elle le regarde. — Papa ne connait pas celle-là ? — Torx, dit Mark à voix haute, en prononçant le mot avec exagération. — Torx, putain de merde ! Camilla cligne des yeux de surprise. — Bon sang, c’est quoi ton problème ? — Rien, grommèle Mark en se détournant. Il va mettre ses chaussures. Alors qu’il referme sa veste, il reçoit un autre message.

Il sort son téléphone et se fige. Erika a envoyé une nouvelle photo. Celle-ci montre son entrejambe, toujours vêtue du legging. Sa main, celle qui ne tient pas le téléphone, est à l’intérieur du legging, tenant quelque chose d’autre.

Ils sont très flexibles ;) Tu es sûr de pas vouloir toucher la texture ? Mark ne sortait pas à l’extérieur pour rencontrer Erika. Il avait juste besoin de sortir de l’appartement. Mais à ce moment-là, la luxure remonte du plus profond de son scrotum, remplit son estomac et sa poitrine, l’empêchant de respirer.

Les pouces agités, il tape la réponse : Je vais être là dans 5 minutes.

Quatre minutes plus tard, il est au centre commercial.

C’était la première fois qu’ils baisaient, et ça avait été génial. C’était de loin le meilleur sexe que Mark ait jamais eu. Probablement à cause de la tension qui s’était accumulée depuis longtemps entre eux. Quand elle s’était enfin libérée, ça avait été comme un feu d’artifice à l’intérieur de lui, qui lui avait donné le vertige, et une fois qu’elle s’était dissipée, il avait su qu’il ne pouvait plus revenir en arrière.
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Gina ne perd jamais vraiment conscience, mais il s’en faut de peu. Pendant ce qui semble être une demi-minute, elle dérive quelque part entre les deux.

C’est alors qu’une douleur à la hanche la rappelle à l’ordre.

Elle siffle et tente de se redresser, puis se rend compte qu’elle est couchée sur le côté. Ses yeux se portent immédiatement sur le siège à côté d’elle, mais il est vide. Le parebrise a disparu. En regardant dehors, elle voit le monde de travers.

Sa première pensée est de s’étonner qu’elle soit encore en vie. J’ai survécu à un autre accident de voiture. Quelles sont les chances ?

Elle aperçoit alors la silhouette, à plusieurs mètres de là, tandis que l’homme se lève lentement.

Gina halète et s’occupe de détacher sa ceinture. Elle sort par le parebrise ouvert et se lève. Sa hanche lui envoie une nouvelle secousse de douleur, mais Gina l’enregistre à peine. Elle se met à courir du mieux qu’elle peut sur la route, loin de lui.

En regardant par-dessus son épaule, elle le voit se lancer à sa poursuite. Il ne court pas, il n’en a pas besoin. Chacun de ses pas est comme quatre des siens, le rapprochant de plus en plus. Comme dans un cauchemar.

Gina pousse un cri et accélère. Une maison isolée arrive sur la droite et Gina court instinctivement vers elle. Elle atteint la porte, tire la poignée, mais elle est fermée à clé. Elle s’acharne. Elle martèle : — Allo ? À l’aide ! Laissez-moi entrer !

Sans attendre de réponse, elle court vers l’arrière et aperçoit une fenêtre ouverte au sous-sol. Sans vraiment y réfléchir, elle s’accroupit et se faufile à travers. En sautant, elle atterrit sur un sol en béton dur. Le sous-sol est sombre et humide et apparemment vide, à l’exception de quelques vieux cartons et de quelques étagères sur lesquelles sont posées des casseroles.

Il y a une porte, et Gina va l’ouvrir. C’est une pièce un peu plus grande avec une autre porte. Elle essaie celle-ci, espérant trouver des escaliers, mais la porte est verrouillée.

Un bruit provenant de l’autre pièce la fait se retourner. Elle l’entend grogner en passant par la fenêtre.

Gina cherche autour d’elle une fenêtre, une trappe, une grille, n’importe quoi. Mais il n’y a plus d’endroit où aller.

En se serrant le dos contre le mur et en écoutant ses pas qui se rapprochent de la porte, Gina réalise à sa grande terreur qu’elle est prise au piège comme un rat.
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En traversant le quartier où elle a grandi, Camilla peine à le reconnaitre. En l’espace de quelques jours, il est passé d’une banlieue vivante et accueillante à une zone digne d’un film dystopique.

Il n’y a pas beaucoup de changements visibles. Des voitures abandonnées au hasard, des empreintes de pneus sur une pelouse, une valise ouverte sur le trottoir, des poubelles renversées, une fenêtre brisée ici et là. C'est plutôt l’atmosphère qui est très différente. Il n’y a personne dehors. Pas de bruits de circulation ou d’enfants qui jouent, pas de radio ou de musique en fond sonore.

On dirait une ville fantôme. Je me demande combien de personnes sont encore en vie à l’intérieur des maisons.

Bien sûr, il y a les cadavres, ce qui est le plus gros indice du changement. Certains d’entre eux ont été très malmenés, d’autres semblent être morts rapidement. Certains sont aveugles, d’autres non. Elle essaie de ne pas les regarder de trop près.

Elle voit au moins une douzaine d’aveugles. Ils errent tranquillement ou se cachent quelque part. Quelques-uns sont assis ou couchés. On dirait qu’ils pourraient dormir.

— Ce ne sont que des gens, murmure Camilla, sans se rendre compte qu’elle est en train de parler.

Alicia tourne la tête pour la regarder, se sortant de sa stupeur. Ses yeux sont encore rouges d’avoir pleuré. — Hein ?

— Désolé, je réfléchis à voix haute.

— Tu veux dire les aveugles ? demande Alicia.

— Oui. J’ai vu l’un d’entre eux tout à l’heure, Camilla fait un signe de tête vers le rétroviseur, une femme, affalée sur une pelouse. Elle avait l’air épuisée et affamée. Je suppose qu’ils ont toujours besoin de manger et de dormir, sinon ils vont... mourir.

Alicia semble y réfléchir. — C’est une bonne nouvelle, dit-elle simplement, en regardant à nouveau par la fenêtre.

Camilla l’observe un moment, voulant dire quelque chose pour la réconforter, mais elle ne trouve rien. Il lui a fallu vingt minutes pour la calmer après l’incident avec le fantôme de sa mère. Elle était confuse et effrayée, comme quelqu’un qui se réveille d’un cauchemar tenace. Elles sont restées là, dans le couloir, à se serrer l’une contre l’autre. Tout d’abord, Camilla était elle-même sous le choc de ce qu'il venait de se passer. Elle s’attendait à ce que le fantôme franchisse la porte à tout moment. Mais ça n'a pas été le cas, et d’une certaine manière, elle sentait qu’il était parti, pour l’instant.

Ce n’est que lorsqu’elle a entendu Danny pleurer dans la chambre qu’elle s’est levée pour aller le rejoindre. Alicia l’avait accompagnée en s’essuyant les yeux.

Il était hors de question qu’ils restent chez son père. Elles étaient toutes les deux d’accord sur ce point. Elles ne se sentaient plus du tout en sécurité.

Camilla avait donc emballé tout ce qu’elle pouvait mettre à l’arrière du break de Bent et elles étaient parties. La voiture n’avait pas de siège pour bébé, Camilla avait donc emmitouflé Danny du mieux qu’elle pouvait dans quelques couvertures et l’avait attaché sur le siège arrière, en utilisant la ceinture de sécurité normale. Ce n’était pas l’idéal, mais au moins il ne s’envolerait pas en cas d’accident.

— Où est-ce qu'on va ? demande Alicia, sans regarder Camilla.

Camilla se racle la gorge. — Je pensais à la bibliothèque.

Alicia lui lance un regard interrogateur. — Pourquoi la bibliothèque ? — Parce que c’est là que je devais retrouver Mark. — Oh. Tu penses qu’il sera là ?

— Je l’espère vraiment, vraiment beaucoup.

Alicia fronce les sourcils. — Mais si tu as accepté de le rencontrer là-bas, pourquoi n’y es-tu pas allée avant ?

Camilla hausse les épaules. — Ça me semblait pas sûr. Et je me suis dit que si Mark venait et voyait que je n’étais pas là, il aurait probablement deviné que j'étais chez mon père. C’est assez proche.

— Mais si c’est pas le cas ? Et s’il était déjà venu, mais qu’il était reparti ? — Alors je suis sûr qu’il aura laissé un mot pour me dire où il va. Alicia semble satisfaite, car elle tourne la tête pour regarder à nouveau la rue.

En réalité, Camilla est presque certaine que Mark ne sera pas là. Elle est persuadée qu’il est mort ou qu’il est toujours retenu en otage là où l’agent l’a emmené. Elle déteste y penser, mais c’est logique. Mark a perdu son téléphone, mais elle sait qu’il a mémorisé son numéro, il a toujours été doué pour les chiffres, c’est pourquoi il a réussi à décrocher le poste de comptable chez Deloitte avec seulement la moitié d’une éducation derrière lui. Trouver un téléphone en état de marche ne devrait pas être trop difficile, tout le monde en a un dans sa poche, et les morts jonchent les rues. Si Mark avait pu, il l’aurait déjà appelée.

Ils passent devant une supérette et Camilla voit un homme traverser le parking avec un panier plein. Il s’arrête en entendant la voiture, se penche en arrière et sort un pistolet.

— Camilla halète, pensant un instant qu’il allait ouvrir le feu. Au lieu de cela, il se contente de pointer son arme sur la voiture, qu’il suit de ses grands yeux injectés de sang.

Alors qu’elles roulent sans ralentir, l’homme semble se calmer un peu et, dans le rétroviseur, elle le voit ranger à nouveau son arme.

— Les gens sont prêts à tout pour survivre, murmure Camilla. — Nous devons faire attention. Nous pouvons pas supposer que les étrangers seront amicaux.

— Je le savais déjà, dit Alicia en haussant les épaules. — Deux hommes ont essayé de m’emmener sur un bateau. Parce qu’ils ont découvert que j’étais immunisée.

— Bon sang, dit Camilla. — Je suis désolée, ma chérie. — C’est bon, je me suis échappée. Alicia se frotte la cuisse, tout en gardant les yeux sur la rue. — Quand penses-tu qu’elle va réapparaitre ? Camilla réfléchit un instant. — Je sais pas. Peut-être qu'elle reviendra pas. — Oui. Elle le fera.

— C’est pas vraiment elle, souviens-toi. Il est peut-être préférable de ne pas penser qu’il s’agit de ta mère.

— Quelle importance ? Quoi qu’il en soit, il agit comme elle. Il sait tout ce qu’elle a fait. Il me connait.

Camilla ne peut s’empêcher de frissonner. — Écoute, s’il réapparait, tu seras mieux préparée. Tu sauras quoi faire. N’est-ce pas ?

Alicia se contente d’acquiescer, sans la regarder, et Camilla décide de continuer.

— Tu peux pas l’écouter. Tu peux pas croire ce qu’il dit. Peu importe à quel point ça semble réel ou à quel point c’est blessant. Et à la seconde où il apparait, tu m’appelles. Je viendrai te chercher, je t’aiderai.

— Merci. La voix de la jeune fille est faible et Camilla se rend compte qu’elle est à nouveau au bord des larmes.

— Oh, ma chérie, dit-elle en posant sa main sur celle d’Alicia. — Ça va aller, je te le promets.

Alicia s’essuie les yeux avec sa manche. — Pourquoi penses-tu que... le tien est pas encore apparu ?

La question surprend un peu Camilla. — Je sais pas, honnêtement.

— Mais n’est-ce pas ce que Mark t'a dit que l’autre type avait dit ? Qu’ils commençaient à apparaitre pour tout le monde ?

Camilla regrette beaucoup d’avoir eu cette conversation avec Juli et Bent ce soir-là, une heure avant que Fritz ne tue Juli. Elle avait remarqué qu’Alicia était là, dans le salon, avec eux, mais elle ne semblait pas écouter. Bien sûr, c’est ce qu’elle avait fait.

— Oui, il a dit que cela semblait être le cas, concède Camilla.

— Et Mark n’a-t-il pas aussi vu un type à une station-service ou quelque chose comme ça, qui...

— Écoute, nous ne savons encore rien. Ce ne sont que des suppositions. Je pense qu’il vaut mieux se concentrer sur ce que nous savons. Que nous sommes toujours en sécurité et que nous pouvons nous entraider si quelque chose se reproduit.

Alicia reste silencieuse pendant un petit moment. Puis elle demande : — Penses-tu que c’est le fantôme de grand-père qui l’a tué ?

— Je sais pas.

— Qui sera ton fantôme d'après toi?

— Je n’en ai aucune idée. Je n’y ai pas réfléchi, pour être honnête. Et c’est la vérité. Elle a été plus que préoccupée par Danny.

— Tu penses que ça pourrait être ta mère ? D’après ce que tu m’as dit, je pense qu’elle pourrait être ton fantôme.

— C’est... pas improbable, je pense.

— Et Mark ? Tu crois que son fantôme est déjà apparu ? Qui penses-tu que ce sera ? C’est une question plus facile. — Son père. C’était un... il n’était pas très gentil avec Mark. — Oh. C’est pour ça que c’est un mauvais garçon ? Camilla hausse les sourcils. — Un mauvais garçon ? — Oui. Je veux dire, la façon dont il parle, sa veste en cuir... — Je ne l’ai jamais vraiment vu de cette façon, dit Camilla, en s’efforçant de ne pas sourire. Alicia semble très sérieuse, et elle ne veut pas l’insulter en ne prenant pas la conversation au sérieux.

— Je pense que c’est évident, poursuit la jeune fille. — Je veux dire, je l’ai vu dès que je l’ai rencontré dans l’allée de mon grand-père. Il m’a tout de suite plu.

— Hé, ne vous faites pas d’idées maintenant, d’accord ? Il est déjà pris. Alicia semble se rendre compte de ce qu’elle a dit et se sent coupable jusqu’à ce qu’elle voie le sourire sur le visage de Camilla. — Non, dit-elle en rougissant. — Je veux juste dire que... il m’a fait sentir qu’il serait capable de me protéger. Comme s’il n’avait peur de rien. Et qu’il ferait même de mauvaises choses s’il le fallait. Tu comprends ? — Oui, murmure Camilla, et son sourire s’efface. — C’est bien Mark.

— C’est pourquoi j’étais vraiment contente quand Grand-père a fait en sorte que nous le rencontrions à nouveau. Je crois que je savais que, même si Grand-père voulait vraiment me protéger, il était juste... trop vieux. L’évocation de son grand-père suffit à Alicia pour pleurer à nouveau. — Il me manque déjà…

— Je sais, ma chérie, dit Camilla en lui serrant la main. — Moi aussi.

Elle se regarde dans le miroir et voit Danny. Son petit visage est visible dans le paquet de couvertures. Il dort profondément et ressemble à Mark. Camilla se demande s’il va devenir comme lui en grandissant. Elle se demande aussi si Mark va bien. Si elle le reverra un jour.

J’espère que ce sera le cas…
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— Enfin seuls.

Il sourit en entrant et referme doucement la porte derrière lui. La pièce est presque complètement sombre, jusqu’à ce qu’il tende la main et actionne un vieil interrupteur. Une ampoule nue suspendue au plafond s’allume, jetant une lueur jaune et malsaine sur la pièce.

Il est encore plus effroyable que dans la voiture. Il a été malmené par l’accident. Ses vêtements sont en désordre, ses cheveux en bataille.

Il a l’air si réel, même par la façon dont il bouge. Elle entend le bruit de ses chaussures sur le sol alors qu’il commence à marcher lentement autour d’elle. Il projette même une ombre.

Il la regarde de haut en bas, en haussant les sourcils. — Tu sais que c’est le moment, n’est-ce pas ? Un seul d’entre nous sortira de cette pièce.

Gina respire avec force, sa cage thoracique se dilate jusqu’au point de rupture à chaque inspiration. Ses poumons le font d’eux-mêmes. Ils absorbent autant d’air que possible, sachant qu’elle en aura besoin. Elle sent son cœur battre à tout rompre, pompant l’adrénaline, remplissant chacun de ses muscles, la rendant prête.

— Je sais, dit-elle. — Et je suis étonnamment d’accord avec ça.

Il sourit. — Tu peux arrêter de jouer la comédie maintenant. Les garçons ne sont pas là. Ou peut-être que c’est toi-même que tu essaies de tromper ?

Elle secoue fermement la tête. — Je ne trompe personne.

— Alors pourquoi continuer à prétendre que tu n’as pas peur ? — Nous sommes ce que nous croyons.

Il ricane. — C’est un putain de mensonge. La croyance n’a rien à voir avec ça. Nous sommes tous des animaux, Gina. Et en ce moment, tu es un animal pris dans un piège. C’est pour ça que tu as une peur bleue. Tous tes instincts primaires te disent de fuir, mais tu n’as nulle part où aller.

Gina secoue la tête. — Je ne courrai pas. J’ai fini de courir.

— C’est bien. Enfin une vraie discussion.

Il l’encercle toujours, se rapprochant à chaque pas. Elle n’a d’autre choix que de se positionner au milieu de la pièce, se tournant constamment pour lui faire face. Elle a automatiquement levé les mains en position défensive, prête à se battre.

C’est pas nécessaire, pense-t-elle en baissant volontairement les mains. Je ne peux pas me battre contre lui. Pas comme ça. Il n’est pas réel. Il est en moi.

Gina ferme les yeux et pousse un long soupir tremblant.

— Regarde-moi, Gina.

Elle ne le regarde pas. Au lieu de cela, elle commence à murmurer sous sa respiration. — De la nuit qui me recouvre, noire d’un pôle à l’autre, je remercie les dieux, quels qu’ils soient, pour mon âme invincible.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Pourrais-tu parler plus fort ? Gina entend qu’il se rapproche. Tout en elle est en ébullition. Chaque cellule de son corps lui hurle dessus, chaque neurone de son cerveau s’agite follement. Elle ne regarde toujours pas, se concentrant sur les mots et continuant à réciter le poème. — Peu importe que la porte soit droite, que le parchemin soit chargé de châtiments… — Oh, s’il te plait !

— … Je suis maitre de mon destin…

— Tu n’es rien !

— … Je suis le capitaine de mon âme.

— Tu es une petite fille effrayée, et tu es sur le point de mourir ! Il se tient soudainement juste devant elle, lui beuglant au visage. Elle sent la salive frapper ses joues, elle sent l’alcool dans son haleine. Puis il l’attrape par la gorge et la soulève du sol.

Gina ouvre les yeux, croassant alors que ses voies respiratoires sont bloquées. Elle commence à se débattre, mais elle ne peut rien faire. Il la tient d’une main, d’une force anormale, et la regarde avec un sourire menaçant. Ses yeux sont devenus aveugles.

— J’ai enfin réussi à attirer ton attention, hein ? dit-il, sa voix se déformant en quelque chose d’étrange. — Eh voilà, c’est bien. Maintenant, on peut commencer à s’amuser.
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— Oui, je sais, dit Erika. Elle n’est plus à l’arrière, mais assise juste à côté de lui.

Mark n’a pas besoin de la regarder pour savoir qu’elle sourit. Il l’entend dans sa voix.

— C’est aussi le meilleur sexe que j’ai jamais eu.

Mark expire brutalement. Il a le sentiment que le souvenir qui vient de l’envahir a été provoqué par Erika, ou qui que ce soit. Elle l’a fait apparaitre dans son esprit, et elle l’a regardé en même temps que lui.

Elle est dans ma tête. Je dois faire attention.

Il est enfin arrivé à la bibliothèque. Il y a une grande place ouverte devant le bâtiment, agrémentée de quelques petits arbres et d’une fontaine encore en activité. Il y a aussi quatre ou cinq cadavres qui trainent.

Et il y a une voiture. Un break. Elle est garée discrètement sous l’avancée du toit, tout contre le bâtiment. Mark la reconnait. C’est celle de Bent.

— Merde, ils sont vraiment là, souffle-t-il. Il saisit la poignée, sans quitter la voiture des yeux, comme s’il avait peur qu’elle disparaisse s’il le faisait. En ouvrant la portière, il oublie presque de couper le moteur. Il retourne à l’intérieur, tourne la clé et l’emporte avec lui.

— Alors, qu’est-ce que tu vas lui dire ? demande Erika. Elle essaie de donner l’impression d’être décontractée, mais Mark voit bien que cela lui tient à cœur. — Camilla, je veux dire ?

Mark hésite brièvement. — Je vais lui dire la vérité. Plus de mensonges. — Alors, tu vas admettre que je suis avec toi ? Que je suis ton fantôme ? Erika se moque. — Mark, je ne suis pas une conseillère matrimoniale, mais c’est probablement la dernière chose que tu devrais dire.

— Alors que veux-tu que je lui dise ?

Elle semble y réfléchir. — Je n’irais même pas là-dedans. C’est au tour de Mark de se moquer. — C’est vrai. Excellent conseil. À plus tard, Erika. Il fait le tour de la Jeep et scrute la place. Un groupe d’aveugles est arrivé par l’est, probablement attiré par le bruit du moteur. Mais ils sont encore loin.

— Mark ?

Il soupire, s’arrête et se retourne.

Erika a baissé sa vitre. Assise dans la Jeep, elle semble encore plus petite que d’habitude. — Ce que je veux dire, c’est que tu veux pas leur faire courir le moindre risque, n’est-ce pas ?

— Non, bien sûr que non.

— Alors, tu ne devrais pas entrer là-dedans.

Mark plisse les yeux. — Tu me menace ?

Erika sursaute. — Moi ? Non, Seigneur. Je ferais jamais ça. C’est juste… traîner un fantôme… Elle soupire. — Je veux dire, Danny, c’est juste un nouveau-né, et…

Le pouls de Mark est déjà élevé. Maintenant, il s’accélère. — Ne mentionne plus le nom de mon fils, Erika. Ou je jure devant Dieu…

— Écoute, je dis juste que… Elle le regarde attentivement, le front plissé. — Je lui ferais jamais de mal ni à Camilla ni à qui que ce soit d’autre là-dedans. J’espère que tu le sais. Mais cette chose… quoi qu’il se passe… j’en sais pas plus que toi. Tout ce que je sais, c’est que les fantômes ne doivent pas être pris à la légère. Et si c’est vraiment ce que je suis, alors il y a quelque chose qui se passe que tu dois d’abord comprendre.

Mark respire profondément. Il s’apprête à dire quelque chose quand on frappe à la vitre. Il se retourne. Et là, il la voit. À la fenêtre. Camilla, qui sourit et fait un signe de la main. Ses yeux sont grands et humides. À son bras, Danny, enveloppé dans une couverture.

— Camilla, souffle-t-il, presque en larmes.

— Regarde-le, il est tout petit, poursuit Erika. — Ils sont si fragiles. Et on entend parler de ces choses horribles, comme la mort subite du nourrisson, où ils meurent soudainement dans leur sommeil sans raison apparente… Peux-tu imaginer à quel point ce serait horrible ?

Mark ferme les yeux un instant. Lorsqu’il les rouvre, il regarde Erika et, pendant une fraction de seconde, il voit ses yeux tels qu’ils sont : aveugles. Blancs. Morts.

Puis ils disparaissent à nouveau, remplacés par les magnifiques iris bleus d’Erika. Ses yeux le regardent avec une réelle inquiétude. — Je ne me pardonnerais jamais si quelque chose de mal arrivait. Et je sais que tu te le pardonnerais pas non plus, Mark.

C’est une menace, pense Mark. Mais ce n’est pas Erika qui me menace. Ce que je viens de voir est un signe de ce qui fait ça.

Camilla frappe à nouveau. Mark la regarde. Son expression est maintenant confuse. Elle lui fait signe de s’approcher, en indiquant la porte d’entrée, comme s’il ne savait pas où elle se trouvait.

— Je suis désolé, dit-il en tendant les mains. — Je suis vraiment désolé.

— Tu fais ce qu’il faut, Mark.

Mark l’entend à peine. Au lieu de cela, il entend sa propre voix dans sa mémoire.

— Je ne m’enfuirai plus. Je le promets.

Qu’est-ce que Camilla lui avait déjà dit ? « Ne me promets pas ça, Mark. On ne change pas comme ça. »

En la regardant par la fenêtre, en voyant la compréhension poindre sur son visage, Mark ne peut s’empêcher de penser que Camilla savait depuis le début. Elle savait qu’il la quitterait à nouveau.

— Je dois le faire, croasse-t-il, même si elle ne peut probablement pas l’entendre. — Je n’ai pas le choix, Camilla. Il y a quelque chose… quelque chose que je dois régler. Je suis désolé.

Elle secoue la tête et semble sur le point de dire quelque chose, mais Mark ne peut pas la regarder plus longtemps. Il se détourne, les larmes commencent à couler sur ses joues, et il se jette dans la Jeep, met le moteur en marche et démarre en trombe.

À ses côtés, Erika est assise et le regarde en silence.

— Je suis vraiment désolée, murmure-t-elle au bout d’une minute. — C’est entièrement ma faute.

— Non, renifle Mark en s’essuyant le nez du revers de la main. — C’est le mien. Tu n’es qu’une projection de ce qui ne va pas chez moi.

— Ne dis pas ça.

Erika s’approche et, avant que Mark ne puisse l’en empêcher, elle essuie doucement une larme sur sa joue. Elle porte son doigt à sa bouche et lèche la larme.
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GINA


Elle s’attend à ce qu’il la batte.

À sa grande surprise, il ne le fait pas.

Au lieu de cela, il jette un coup d’œil aveugle autour de lui, avant de fixer son regard à nouveau sur elle, son sourire s’élargissant. — Tu vois ? Tu vois où on est ?

Gina s’efforce d’inspirer de l’air. La douleur dans son cou est atroce et elle s’agrippe à sa main en vain. Ses yeux se remplissent de larmes et elle doit les écarter pour y voir clair. Lorsqu’elle y parvient, un souffle rauque lui échappe. — Non…

Ils ont soudainement quitté la pièce. Ils se retrouvent dans une cage d’escalier faiblement éclairée. Cela fait des années que Gina ne l’a pas vue. Et pourtant, elle la reconnait instantanément. Ils sont devant son ancien appartement. L’endroit où elle vivait avant que les garçons n’entrent dans sa vie. L’endroit où ils ont été conçus.

— C’est le cadre idéal, tu ne trouves pas ? demande-t-il, la voix encore bien trop grave. — Je crois que tu étais allongée quelque part par ici… Il se retourne, rapprochant Gina de la porte.

La panique explose dans sa poitrine.

Elle était prête à tout. La douleur, le tourment, la mort. Elle avait tout accepté. Elle était prête à se battre jusqu’à son dernier souffle, même si elle savait que ses chances étaient faibles. Pourtant, quitter ce monde en se battant corps et âme était quelque chose qu’elle pouvait faire. Elle pouvait partir avec son honneur intact, en sachant qu’elle avait tout fait pour rester auprès de ses garçons.

Mais ceci…

Il s’agit de quelque chose de complètement différent.

Elle ne peut l’accepter.

Elle sent sa force, sa détermination, son courage la quitter. Il s’écoule de ses pores, s’évapore à chaque battement de cœur.

— Tu ne peux pas, croasse-t-elle, alors qu’il l’allonge sur le sol, relâchant enfin la prise d’étranglement.

Gina tousse et tente immédiatement de se lever. Mais il pose son pied sur sa poitrine, la plaquant au sol. Il est anormalement lourd. Elle entend sa cage thoracique émettre un son affreux alors qu’elle manque de se briser sous la pression.

— Non, tu ne peux pas faire ça !, crie-t-elle à voix basse, la voix brisée.

Il la domine. Dans l’obscurité, seuls ses yeux vides et son large sourire sont visibles. Il est trop grand, bien trop grand. Deux fois sa taille. Il ressemble à un démon.

— Oh, mais je peux, dit-il, parlant doucement, presque affectueusement maintenant. Pourtant, sa voix résonne dans la cage d’escalier. — Je peux, et je le ferai, Gina. Je vais te reprendre, ici et maintenant, et tu ne pourras rien y faire. Tu vas craquer, Gina. Quand tu apprendras qu’il y a des choses bien pires que la mort, ton esprit se désintègrera. Il secoue la tête lentement, de manière autoritaire. — Tu ne mourras pas, Gina. Tu croyais que c’était le but de tout ça ? Oh, non. Tu resteras inutile, incapable de bouger, de parler ou de penser. Tu souhaiteras la mort un millier de fois. Mais tu mourras pas. Je m’en assurerai.

— Non, non, non, crie Gina. — Non, s’il te plait, ne… Il se penche, son visage s’approche. Même s’il est désormais aveugle et qu’il s’est transformé en quelque chose de non humain, elle peut encore le reconnaitre, elle peut encore voir la personne qui lui a fait cela il y a des années. Et tandis qu’il s’allonge sur elle, elle se souvient du poids et de la sensation qu’il lui procure, de l’odeur et des sons qu’il émet, et soudain il ne reste plus rien du présent de Gina ; elle est absorbée par le souvenir, et elle a dix-neuf ans, et toute la force, les compétences et la sagesse qu’elle a accumulées ont disparu, et il n’y a plus qu’une panique complète, tandis qu’il lui coince les mains au-dessus de la tête d’une main, utilisant l’autre pour déchirer son pantalon et le lui arracher. Il respire fortement dans son oreille, à la fois à cause de l’effort et de la luxure, et Gina se tortille pour se libérer, elle essaie de lui donner un coup de genou dans l’aine, de lui donner un coup de tête, de lui mordre la joue, tout ce qu’elle peut faire pour le faire partir, mais il n’y a rien qu’elle puisse faire. Rien.

Rien. Je ne peux rien faire. Rien faire.

Les mots viennent de quelque part au fond de soi. Ils sont loin, une lueur lointaine au milieu du sombre chaos qui les entoure. Et pourtant, ils parviennent à passer. Ils remontent à la surface, s’installent dans son esprit.

Elle entend le bruit métallique de sa ceinture. Il tâtonne pour baisser son propre pantalon. Elle se souvient de la suite. Le bout dur de son pénis qui touche l’intérieur de sa cuisse, sa vulve, et enfin, il trouve son ouverture. Tout se déroule exactement comme elle s’en souvient, et comme il…

Ne fais rien. Rien.

… se fraye un chemin à l’intérieur d’elle, Gina hurle en silence. L’intrusion, la violation, la dévastation complète de son intimité la plus profonde dépasse l’imagination, et elle continue à crier comme un animal à l’agonie, mais aucun son ne sort de sa bouche ouverte, pas cette fois, et…

Ne fais rien. Rien.

… alors qu’il commence à entrer et sortir d’elle, s’appuyant sur elle avec force à chaque poussée, chaque fibre de son être veut se battre, veut s’échapper. Il lui faut tous ses efforts pour convaincre son corps de se détendre. Il le fait à contrecœur.

D’abord, ses mains cessent de se crisper.

Puis ses jambes cessent de battre.

Enfin, elle cesse de se tordre.

C’est alors qu’il s’en aperçoit. Il tourne la tête pour la regarder. Son souffle sur son visage et il gémit : — Qu’est-ce que tu fais, Gina ? Reste ici avec moi. Je veux que tu en fasses l’expérience.

Gina ne voit pas son visage et fixe son regard sur le plafond. Elle laisse les larmes couler de ses yeux, sans même essayer de les faire disparaitre. Elle se concentre sur la détente.

— Je ne vais nulle part, lui dit-elle, d’une voix étrangement calme. — Je ne fais rien. — Oh, ne commence pas avec moi maintenant, grogne-t-il. — C’est réel. C’est en train de se produire. Ne le nie pas. — Je ne nie pas, dit-elle simplement. — Je sais que c’est réel. Et toi aussi. Et moi aussi.

Il se penche un peu en arrière pour bien voir son visage. — Qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’est-ce que tu fais, Gina ?

— Je ne fais rien, dit-elle, puis elle tourne légèrement la tête pour le regarder. Et ce qu’elle voit n’est pas un démon. C’est à peine un homme. C’est un grand enfant, et ses yeux ne sont pas aveugles. Il y a de l’hésitation dans ses yeux. De la trépidation. De la peur, même.

— Arrête ça, dit-il, et maintenant sa voix semble très humaine. — Arrête d’inventer des choses. Tu ne t’échapperas pas comme ça, Gina.

— Je ne fais rien, dit-elle à nouveau, entendant quelque chose de complètement inattendu dans sa propre voix. Elle est chaleureuse. Bienveillante. Elle parle comme elle parlerait à ses garçons. — Je suis désolée, dit-elle.

— Désolé ? aboie-t-il. — Désolé pour quoi ? Il lui lâche les poignets pour s’éloigner d’elle. Il est toujours en elle, mais elle le sent devenir mou.

— Je suis désolée pour ce qui t’est arrivé, poursuit Gina en posant ses mains sur ses épaules. Elle le prend doucement dans ses bras. — Je suis désolée pour ce qu’ils t’ont fait.

Ses yeux vacillent. — Qui a fait quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? — Celui qui t’a fait tant de mal, dit Gina d’un ton comme si la réponse devait être évidente. — Celui qui a rempli ton cœur de haine.

Un air d’horreur totale se dessine sur son visage. Il essaie de se rétracter, de se retirer d’elle, mais Gina enroule ses jambes autour de ses hanches, et elle constate qu’elle peut facilement le retenir. Sa force a complètement disparu. Il n’est soudainement pas plus fort qu’un enfant de cinq ans, et elle tire sur ses épaules, le ramenant sur elle.

— Non. Non, arrête ça ! Qu’est-ce que tu fais ?

— C’est bon maintenant, dit-elle, toujours à voix basse. Elle l’attire contre elle et le serre contre elle. Elle lui murmure à l’oreille : — Ils ne peuvent plus te faire de mal.

— Noooon, s’écrie-t-il en fondant en larmes. Il se met à trembler de tous ses membres, son corps se sentant frêle, mince et faible. — Arrête, sanglote-t-il. — Fais que ça s’arrête. S’il te plait.

— Je suis tellement, tellement désolée pour toi, souffle Gina en fermant les yeux et en le serrant dans ses bras comme elle le ferait avec ses garçons, s’abandonnant complètement au sentiment d’amour. — Et je…

— Non ! hurle-t-il, essayant une dernière fois de se libérer de son étreinte, mais n’en ayant plus la force. — Non, ne le dis pas ! Ne t’avise pas de le dire !

— C’est bon, lui assure Gina. — Tu peux te reposer maintenant.

Il essaie de parler, de dire quelque chose, mais il n’est plus qu’un enfant qui braille, et tout se noie dans les larmes et la morve.

Gina sourit à travers ses propres larmes. Et puis elle le dit. — Je te pardonne.
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TOMMY


C’est presque l’aube quand Tommy s’arrête.

Ils ont atteint la périphérie de la ville et il ne sera bientôt plus possible de s’arrêter en toute sécurité. Alors, quand sa vessie semble sur le point d’exploser, il stationne le VUS sur le bord de la route et détache sa ceinture. Le VUS est équipé de vitesses automatiques, ce qui facilite la conduite pour Tommy.

Otto, qui dort profondément sur le siège passager, émet un grognement et se redresse. — Hein ? Pourquoi on s’arrête ?

— J’ai envie de pisser. Il fait un signe de tête vers le miroir. — À en juger par la tête qu’il fait là-bas, il pourrait en avoir besoin aussi.

Rex est assis sur la banquette arrière, fixant Otto.

— C’est sûr ? Otto bâille et détache sa ceinture.

— Je ne vois personne autour de moi. La chose dans le ciel est venue et repartie deux fois, mais elle n’est plus là maintenant.

Tommy ne mentionne pas le fait qu’elle n’a disparu que dix minutes avant de réapparaitre. Et qu’il n’a pas perdu l’ouïe cette fois-ci. Il n’est pas sûr de ce que cela signifie.

— Très bien, dit Otto en ouvrant sa porte. — Viens, mon garçon. Tommy sort lui aussi et se dégourdit les jambes. Il se sent immensément épuisé, et il aimerait vraiment être celui qui dort pendant le voyage. Mais au moins, il a bien mangé et bien bu. Le fait qu’il ait finalement réussi à échapper à Melissa suffit à le soulager.

L’air est frais et humide, la rosée recouvrant les champs. Les étoiles s’éteignent une à une tandis que l’horizon s’éclaircit à l’est. Devant nous se trouve la ville. Il y a encore quelques lumières allumées, mais pas beaucoup. Le matin est très calme, il n’y a pas de bruits de circulation.

Lorsqu’Otto laisse sortir Rex, le chien commence immédiatement à renifler le sol autour de la voiture.

— Jusqu’où devons-nous aller ? demande Otto en le regardant par-dessus le capot de la voiture.

— Le refuge est à environ une heure de route, dit Tommy.

— Et tu ne sais pas qui est là ?

— Tout ce que je sais, c’est que trois personnes étaient présentes lorsque j’ai été enlevé. Mais l’endroit aurait pu être compromis, donc non, je ne sais vraiment pas.

Otto se mord la lèvre. — J’espère vraiment qu’il n’y aura pas de danger. C’est très risqué d’y retourner. Il regarde la ville.

— Je sais. Si la planque ne fonctionne pas, nous continuerons à avancer. Il y a encore assez d’essence dans le réservoir pour parcourir une centaine de kilomètres.

Otto acquiesce, puis jette un coup d’œil à l’intérieur de la voiture. Le fusil est posé sur le sol, près de la banquette arrière. Tommy avait dû aller le chercher dans la maison, car Otto n’avait pas pu se résoudre à le faire. Tommy ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. La scène à l’intérieur… n’était pas vraiment belle à voir. Le pauvre garçon avait perdu toute sa famille d’un seul coup. Étonnamment, il n’a pas l’air d’en être bouleversé.

— Tu sais t’en servir ? demande-t-il à Tommy. — Le fusil ? — Je suppose que je peux me débrouiller si j’en ai besoin. — As-tu apporté d’autres balles ?

— Oui, elles étaient dans l’armoire près de son lit, comme tu l’avais dit.

— Bien.

— Écoute, mec… comment ça va ?

Otto hausse les épaules. — Correct, je suppose. J’aurais bien besoin de dormir un peu plus.

— Je suis désolé pour tes… tu sais, toute ta famille. Veux-tu en parler ?

C’est gênant d’être là, au milieu de nulle part, à parler du fait que ce type vient de perdre toute sa famille. Mais Tommy sent qu’il a besoin de s’exprimer. — Je sais ce que c’est que de perdre ses parents. Otto baisse les yeux. — Je suppose qu’il faudra du temps pour s’y habituer. Je ne pense pas l’avoir encore vraiment compris. — Non, murmure Tommy. — Moi non plus. Il s’apprête à se retourner pour aller pisser, quand quelque chose le frappe. — Tu sais, tu me fais penser à aucun d’entre eux. Toi et Johan, je n’aurais jamais deviné que vous étiez frères. Otto sourit d’un air fatigué. — On me le dit souvent. — Tu as les cheveux noirs, des lunettes, tu n’es pas très grand. Ton père et ta mère, ainsi que Johan, étaient de grands blonds. — Je sais. Ils avaient tous les yeux bleus. Je suis le seul à avoir les yeux bruns. Et nous avions aussi des personnalités très différentes. J’ai toujours pensé que… — Attends, dit Tommy en plissant les yeux. — Ils avaient tous les yeux bleus ? Ton père et ta mère ?

— Oui, bleu vif. Comme Johan.

— Huh. Tommy ne peut s’empêcher de sourire. — Eh bien, maintenant, c’est logique. — Qu’est-ce qu’il y a ?

Tommy le regarde. — Tu n’as jamais… ? Tu ne sais pas ce que ça veut dire ? Otto secoue la tête. — Non. Quoi ?

— Je ne sais pas comment te l’annoncer, mais… ce n’étaient pas tes vrais parents. Du moins, pas les deux.

Otto se moque. — Qu’est-ce que tu veux dire ? Comment peux-tu le savoir ? — La couleur de tes yeux, mec. Deux personnes aux yeux bleus ne peuvent pas faire un enfant aux yeux bruns. C’est de la biologie de base. Tu n’as jamais appris ça en classe de sciences ? Otto se contente de le fixer. — Je n’ai jamais… vraiment été attentif en cours de sciences. Tu es sûr ? — Positif. Ce n’est pas possible. Soit ta mère t’a eu avec quelqu’un d’autre, soit tu es adopté. Otto a l’impression que son monde, qui était déjà bien secoué, prend une autre tournure. Puis il regarde à nouveau Tommy et, à sa grande surprise, il n’a pas l’air trop choqué. — Je suppose que… je suppose que cela met beaucoup de choses… en place.

— Je parie que c’est le cas. Écoute, j’ai vraiment besoin de… Il fait un geste vers l’herbe au bord de la route.

— Oh. Bien sûr. Viens, Rex.

Tommy marche un peu plus loin sur la route, ouvre sa braguette et commence à faire pipi avec un profond soupir de soulagement. Derrière lui, Otto laisse Rex rentrer dans la voiture, puis monte à son tour.

— Il l’a bien pris.

Tommy sursaute et manque de se pisser dessus. En regardant par-dessus son épaule, il voit le lit d’hôpital au milieu de la route.

— Je pensais que… tu restais à la maison.

Son père lui sourit d’un air somnolent. — Pourquoi je ferais cela ? Je ne suis pas connecté à cet endroit, Tom-Tom. Je suis connecté à toi.

— Ouais, murmure-t-il. — Je m’en doutais bien. Une partie de lui est agacée et effrayée par le fait que le fantôme de son père l’ait suivi. Une autre partie, plus grande, est soulagée et heureuse. L’idée de l’avoir vu pour la dernière fois, même si ce n’est qu’un fantôme, avait suffi à le rendre triste.

— Alors, poursuit son père. — Tu vas lui parler de moi ? — Non, dit Tommy avec fermeté. — Pas besoin de le faire paniquer.

— Il a pas le droit de savoir ?

— Je peux même pas être sûr que tu es réel, dit Tommy en terminant. — Peut-être que j’ai perdu la tête.

— Allez, Tom-Tom. Je comprends pourquoi tu penses cela, mais on a dépassé ce stade, n’est-ce pas ? Quand Johan m’a vu au sous-sol ? N’était-ce pas une preuve suffisante que, quoi que je sois, tu n’es pas le seul à pouvoir me voir ? Du moins quand je décide de me montrer.

— Je suppose, murmure Tommy en fermant son pantalon. Il se tourne vers le lit. Il n’est pas vraiment inquiet qu’Otto le voie dans le miroir en train de parler dans le vide. Il n’est plus mal à l’aise à l’idée de regarder directement son père. — Pourquoi es-tu là, papa ? Dis-le-moi, s’il te plait.

Son père hausse les épaules. — C’est évident, non ? Je suis là pour t’aider, mon fils. — Oui, mais tu l’as déjà fait. Tu m’as sauvé la vie là-bas. Tu m’as aidé à m’échapper. — Oh, je crois que c’est toi qui as fait le gros du travail, Tom-Tom. Ma contribution a été très modeste.

— Pourtant, je serais mort si tu n’avais pas effrayé Johan au dernier moment. — Je suis heureux de l’avoir fait. Écoute, honnêtement, je ne sais pas pourquoi je suis encore là. Je suppose que mon travail n’est pas terminé. Peut-être que tu auras à nouveau besoin d’aide. Je serai prêt. Est-ce que c’est une mauvaise chose d’avoir quelqu’un qui couvre tes arrières ? Je veux dire, Otto a son chien de garde, et toi, tu m’as. Tommy réfléchit un instant. — Reste discret, d’accord ? Je ne veux pas qu’Otto ou quelqu’un d’autre le sache. Pas encore. — Tout ce que tu veux, Tom-Tom. Hé ?

Tommy s’apprête à retourner à la voiture. — Oui, qu’est-ce qu’il y a, papa ? Les yeux de son père brillent dans la pénombre du matin. — Je suis vraiment heureux de pouvoir t’aider, mon fils. J’ai l’impression de… Tu sais, c’est comme si je guérissais quelque chose. Avec tout le mal que je t’ai fait, c’est bien de pouvoir enfin… — Ne parle pas de ça, dit Tommy. — C’est autre chose. Si tu m’accompagnes, je ne veux plus en parler. S’il te plait. Son père acquiesce, puis fait semblant de fermer ses lèvres et de jeter la clé. — J’ai compris.

Tommy sourit. Puis il retourne en arrière et s’installe derrière le volant.

— Tu vas bien ? demande Otto. — J’ai cru te voir regarder quelque chose là-bas.

— C’était juste un chat.

— Oh. C’est drôle que Rex n’ait pas senti l’odeur. Tommy hausse les épaules. — Il doit être fatigué lui aussi.

— Je suppose que oui.

Un moment de silence s’installe alors que Tommy reprend la route.

— C’est une mauvaise cicatrice, dit soudainement Otto.

Sans le savoir, Tommy a commencé à frotter l’intérieur de son poignet avec son pouce. — Oui, murmure-t-il.

— Comment l’as-tu eu ?

— J’ai eu un accident de vélo, je me suis écorché sur le trottoir. Le mensonge vient automatiquement, comme il l’a fait tout au long de sa vie, chaque fois que quelqu’un l’interroge sur sa cicatrice. Seulement, cette fois, Tommy sait que c’est un mensonge.

Il sent qu’Otto le regarde pendant quelques secondes. Puis il regarde par la fenêtre et semble disparaitre dans ses pensées. Tommy fait de même. Il s’interroge sur ce qui va se passer. Et ce qu’il s’est déjà passé. Il essaie de déterminer ce qui est en train de s’effondrer. Le monde ou son esprit. Peut-être les deux.

Tommy n’est plus vraiment sûr que cela ait de l’importance.
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NICK


Pendant un long moment, il n’y a que l’obscurité. Puis, une douleur lancinante dans le cou.

Il n’avait jamais imaginé que la mort pouvait faire mal.

En ouvrant les yeux, il voit un plafond blanc.

Nick se déplace, bouge un peu la tête et la douleur s’intensifie immédiatement. Il se retrouve sur la moquette d’une chambre d’hôtel.

Huh? Je ne suis pas mort après tout…

Nick essaie de s’assoir, mais il est trop affaibli. Au lieu de cela, il roule sur le côté. La moquette est mouillée et poisseuse de ce qui doit être son sang. Il se souvient de ce qu’il s’est passé. Du moins jusqu’au moment où il s’est effondré. La fille. La junkie. Elle lui a ouvert la jugulaire et l’a laissé se vider de son sang. Il a essayé de cautériser la plaie avec une cuillère chaude. Depuis, il n’est pas sûr de ce qui s’est passé.

Est-ce que j’ai réussi ? J’ai cru qu’il était trop tard…

Levant la main, il touche avec précaution la peau de son cou. Sous l’effet de la douleur, il sent une épaisse croute qui ne peut provenir que d’une cautérisation. Pas très jolie, mais réussie.

Eh bien, j’ai vraiment réussi.

Ou a-t-il vraiment réussi ?

Quelqu’un d’autre n’était-il pas venu ici ?

Nick ne peut pas le dire avec certitude. Il semble se souvenir du visage de Nora flottant au-dessus de lui. Mais il est aussi sûr d’avoir vu son père, qui est mort depuis des années.

Sur le sol, juste à côté de lui, se trouve la cuillère. Le dos est tout noir de sang brulé.

Je n’arrive pas à croire que cela ait fonctionné.

Il se hisse en position assise. La pièce tourne un instant et il se sent nauséeux à cause de la douleur qui irradie de la blessure. Plus il revient à lui, plus la douleur est intense. Il se doute qu’il va souffrir longtemps. Une brulure aussi grave se fait sentir en permanence.

Je devrais la nettoyer. Veiller à ce qu’elle ne s’infecte pas.

Mais se remettre debout est, pour l’instant, une tâche insurmontable. Il a perdu une quantité dangereuse de sang, et il ne devrait même pas bouger. En fait…

Il y a un mouvement sur le côté.

Nick tourne la tête et voit la porte de la salle de bains s’ouvrir. Il s’attend à ce que la fille fasse irruption et l’attaque, il recule instinctivement et se réfugie derrière le fauteuil.

Mais c’est un jeune homme de son âge qui entre, et il marche presque nonchalamment. Il fait mine de refermer soigneusement la porte derrière lui, ce qui donne à Nick le temps de voir qu’il ne s’agit pas du tout d’une salle de bains. Au lieu de cela, il voit quelque chose qui n’a aucun sens, étant donné qu’il sait qu’il est au deuxième étage : l’ouverture donne directement sur une ruelle.

Le type se retourne, regarde autour de lui et, lorsque ses yeux tombent sur Nick, il sourit. — Oh, tu es là. Bonjour, Nick. Tu es vraiment vivant.

Nick n’en est plus si sûr. Ce qu’il vient de voir le fait douter. Et le type a l’air de ne pas être à sa place. Il est bien habillé, et il se déplace comme si le monde des mortels ne l’affectait pas ou ne le dérangeait pas. Comme le ferait un ange. Ou un diable.

Le type contourne le fauteuil et regarde Nick, toujours en souriant. — Tu sais lire sur les lèvres, n’est-ce pas ?

Nick acquiesce.

— C’est bien. Cela facilitera les choses. Et le temps passe. Toujours. Nick demande avec ses mains : — Êtes-vous ici pour m’amener au paradis ? L’homme hausse les épaules. — J’ai bien peur de ne pas savoir lire la langue des signes, mon ami. Mais ce n’est pas grave. Je vais t’expliquer la situation. Il s’accroupit, comme le ferait un adulte devant un enfant. — Je suis désolé d’apporter de mauvaises nouvelles, mais on m’a dit que tu allais causer des ennuis à notre cause si tu vivais. C’est une longue histoire, mais nous avons quelqu’un avec nous qui n’a pas vraiment besoin de te revoir en vie. Je sais que les chances sont minces, mais nous ne voulons pas que les choses trainent. J’étais persuadé que tu étais déjà mort, mais tu es plus fort que je ne le pensais. C’est pourquoi je devais venir, tu vois. Pour finir les choses correctement, si tu veux. Un sourire plein de faux regrets. — Je suis sûr que tu comprends. Le type garde un visage impassible, même si Nick est presque sûr qu’il vient de lui dire qu’il ne vivra pas. En fait, on dirait qu’il est là pour le tuer. Il ne semble pas avoir d’armes sur lui, il est plutôt maigre et pas très grand. Ils semblent être à égalité et Nick devrait être capable de le combattre, mais il est bien trop faible pour l’instant.

Le type hausse les sourcils en voyant apparemment la peur sur le visage de Nick. — Oh, non. Tu te méprends, mon ami. Je ne te ferai jamais de mal. Je ne suis pas un homme violent, je ne l’ai jamais été. Il se redresse, ajustant ses vêtements. — De plus, je n’ai pas le temps. Tant d’âmes à sauver, si peu de temps. Il sourit à nouveau. — Quoi qu’il en soit, j’ai été ravi de te rencontrer. J’espère que tu ne le prends pas personnellement.

Il dit cela comme si quelque chose allait se produire, et Nick s’attend à moitié à ce qu’il se jette sur lui.

Au lieu de cela, le type se retourne simplement et marche vers la porte de la salle de bains. En l’ouvrant, Nick voit l’intérieur d’une remise à outils bien rangée. Des objets ont été renversés sur le sol, bousculés, frappés à coups de pied. Deux aveugles sont là, un homme et une femme d’âge moyen, qui tâtonnent, essayant apparemment de sortir.

Le type semble dire quelque chose, car le couple se tourne à l’unisson pour faire face à la porte. Ils s’approchent immédiatement et Nick les voit avec horreur passer par l’ouverture et entrer dans la chambre d’hôtel.

Le type tourne la tête et dit quelque chose. Nick saisit la dernière partie : — … laisse entre vos mains expertes. S’il vous plait, faites vite, pas besoin de prolonger quoi que ce soit.

Nick voit quelque chose qu’il n’a jamais vu auparavant. C’est un détail dans une scène déjà folle, et s’il n’avait pas été entrainé à repérer chaque petit élément de comportement, il ne l’aurait pas remarqué. Mais il l’a fait.

Le couple d’aveugles fait un bref signe de tête, tournant la tête en direction du type. C’est un signe de conformité. Non seulement ils le comprennent, mais ils acceptent sa demande. Et ils ne font rien pour blesser le type, ni même pour le toucher.

Le type referme la porte et la rouvre aussitôt, et même avec le couple d’aveugles qui se trouve sur le chemin, Nick peut voir que l’ouverture mène maintenant à une cuisine. Sans se retourner, le type passe la porte et la referme.

Le couple aveugle tourne son attention vers Nick, et il sent son système s’activer, se préparant à se battre pour sa vie. Il veut se lever d’un bond, courir vers la porte du couloir, mais il n’y parvient pas. La poussée d’adrénaline fait flotter des nuages sombres sur sa vision, sa tête commence à bourdonner et il manque de s’évanouir à nouveau.

Il ne peut rien faire d’autre que de rester assis pendant que les aveugles viennent le chercher.


52
JOHN


Assis dans l’obscurité, John s’installe aussi confortablement que possible. C’est difficile. Tout son corps souffre d’épuisement. Ses yeux lui font mal.

C’est ainsi que cela se termine.

Il se sent étonnamment bien avec sa décision. Il a fait ce qu’il a pu. Et il a joué un rôle important. D’une part, il a réussi à déclencher l’IEMNN, qui a grillé l’électricité et tous les équipements électroniques de cet endroit maudit. D’autre part, il a ralenti les efforts du gouvernement pour trouver et torturer d’autres innocents. Cela compte pour quelque chose.

Mais le plus important, c’est qu’il a ramené Lisa et Karen à la maison sécurisée. Elles iront bien tant qu’elles resteront à l’intérieur. Et il a confiance en elles. Elles ne feront pas d’erreurs stupides. Même si Karen n’est pas la plus fiable sous la pression, il sait qu’elle ne ferait jamais rien qui puisse compromettre la sécurité de leur fille.

La pensée de Lisa lui fait monter les larmes aux yeux. Elles piquent et il essaie de les faire disparaitre, mais cela ne fait que le blesser davantage.

Putain d’animaux. Comment ont-ils pu faire cela ? Il est reconnaissant de n’avoir aucun souvenir de l’opération. On l’a endormi. La dernière chose dont il se souvient, c’est d’avoir été attaché à la civière, d’avoir vu une lumière vive au-dessus de lui et d’avoir vu le médecin qui le regardait. Il n’y avait aucune compassion dans ses yeux. Pas de regret ni d’inquiétude. Il regardait John comme un technicien de laboratoire disséquant un rat déjà mort.

Au cours de sa carrière au sein de la NS, John a interrogé un grand nombre de personnes. Des témoins, des suspects, des informateurs. Certains d’entre eux étaient des gens ordinaires. Ils montraient généralement des signes de malaise face à la situation. Ils auraient préféré ne pas être là.

De temps en temps, cependant, il se retrouvait à interroger quelqu’un qui se sentait à l’aise avec cela. Quelqu’un qui ne se soucie pas d’être soupçonné. Quelqu’un qui croit fermement qu’il n’a rien fait de mal et qu’il n’a donc rien à cacher. D’après l’expérience de John, ces personnes sont presque toujours coupables.

C’était le même regard qu’il avait vu sur le visage du docteur, juste avant qu’il n’opère les yeux de John. Une absence totale de remords. Une conviction presque stoïque qu’il n’avait rien à se reprocher dans ce qu’il faisait.

Seuls les psychopathes agissent de la sorte. Des narcissiques extrêmes. Des personnes sans conscience.

John déteste le fait que ce visage soit le dernier qu’il ait jamais vu. Il a toujours imaginé, espéré, qu’il serait avec sa fille quand son heure viendrait. Qu’elle aurait alors ses propres enfants. Qu’elle viendrait le voir une dernière fois à l’hôpital et qu’il mourrait en se rappelant qu’elle lui souriait.

C’était une fantaisie, mais une fantaisie réconfortante. Il savait que les chances qu’il meure de vieillesse étaient plus faibles que la moyenne, en raison de son travail. Il pouvait facilement se faire tirer dessus ou poignarder et perdre la possibilité de dire au revoir à qui que ce soit. Il a bien failli se faire tirer dessus une fois. Un témoin s’est emparé de son arme au cours d’un entretien et a tiré. Il a touché son assistant, Tom, à l’avant-bras. John s’en est sorti sans une égratignure.

Mais c’est pire que ce qu’il avait imaginé. Il mourra seul, aveugle et sans que Lisa ne sache ce qui lui est arrivé. À moins qu’Hoffmann ne tienne sa promesse de la retrouver et de lui en parler, mais John n’a pas beaucoup d’espoir. Il se demande si Hoffmann, la femme médecin et le détenu sont sortis vivants de l’hôpital.

Assis ici, John a entendu de nombreux bruits provenant des étages supérieurs. Des cris. Des portes qui claquent. Des objets qui basculent. Des coups de feu.

Les coups de feu, en particulier, sont devenus de plus en plus fréquents ces dernières minutes. On aurait dit qu’un groupe de personnes se dirigeait vers le bas du bâtiment. S’il avait à deviner, il aurait dit que ce sont des agents qui quittent le bâtiment.

John s’en moque éperdument. Qu’ils viennent. Qu’ils le trouvent. Il sera mort d’ici là.

Il n’a pas encore décidé de la manière dont il s’y prendra. Il n’a pas de pistolet ni d’autre arme. Il pourrait probablement trouver quelque part ici un câble assez solide pour supporter son poids. Il pourrait l’attacher à une poignée, l’enrouler autour de son cou et simplement se pencher. Laisser la gravité faire le travail. Il s’éclipserait sans même s’en rendre compte. Ce n’est pas une mauvaise façon de partir.

Seulement, il est presque trop fatigué pour le faire.

Je vais m’assoir ici quelques instants. Rassembler mes forces.

Il ferme les yeux, même si c’est douloureux, et penche la tête en arrière.

— Votre travail n’est pas terminé, John. Loin de là. Il cligne des yeux et regarde autour de lui, oubliant qu’il est aveugle. Pendant un instant, il est sûr que quelqu’un est ici avec lui. Mais la porte n’a pas été ouverte, il l’aurait entendu. Et il n’y a pas d’autre moyen d’entrer. De plus, la voix lui est familière. Elle appartenait à quelqu’un qui ne pourrait pas…

— T’as raison, John. C’est moi.

Cette fois, John se redresse. Son pouls s’accélère, obligeant son système épuisé à se remettre en marche. — Else ? murmure-t-il. Puis, réalisant qu’il a dû s’assoupir, il se dit : — Tu perds la tête. Il n’y a personne ici. Certainement pas Else.

Il attend une réponse. Comme il n’y en a pas, il se détend. Assuré que la voix était dans son esprit, il s’adosse à nouveau au mur, croise les bras sur sa poitrine et respire profondément.

Puis la voix d’Else se fait entendre à nouveau, juste à côté de son oreille : — Tu sais qu’il m’a tué, n’est-ce pas, John ?

John pousse un rugissement, se lève d’un bond, se débat pour s’enfuir. Il manque de se cogner contre le mur. Respirant rapidement, il se retourne vers l’endroit d’où il vient d’entendre Else parler, tendant les bras pour se défendre. — Reste loin de moi… qui que tu sois !

Quelqu’un soupire derrière lui. John se retourne.

— Tu commences à me faire de la peine, John. Il n’y a pas de colère dans la voix de sa partenaire. Pas de méchanceté. Seulement de la résignation. Et un peu de cet ancien et chaleureux sens de l’humour dont il se souvient. — Je ne suis pas là pour te faire du mal, si c’est ce que tu penses.

Le cœur de John bat si fort qu’il a l’impression que son crâne est sur le point d’éclater. Ses yeux palpitent et sa gorge se serre. — Je… Je ne crois pas que tu sois… vraiment là, grogne-t-il.

— Non, je comprends. Moi non plus, honnêtement. Nous avons toujours été sur la même longueur d’onde à ce sujet, n’est-ce pas ? Des mentalités rationnelles. Rien d’étrange, rien d’inexplicable. Nous ne pouvions tout simplement pas accepter des conclusions absurdes.

John pose la base de ses paumes sur ses tempes et les frotte fortement. J’entends des choses… Je perds la tête… Ce sont des hallucinations auditives, rien de plus… Probablement provoquées par les résidus des sédatifs, combinés au stress et à l’épuisement…

— Bien sûr, dit Else calmement. — C’est ce qu’on va faire pour l’instant. Tout ce qui te met à l’aise, partenaire.

— Arrête de parler, s’il te plait, dit John d’un ton sec. — Ce n’est pas réel.

Pourtant, un mot se fraye un chemin à travers les couches de son esprit conscient. Un mot qu’il n’utiliserait jamais lui-même, mais qu’il a entendu récemment. Le mot que Tommy et Lisa ont utilisé pour décrire ce qui s’est passé cette nuit-là dans la planque, lorsque Lisa a failli commettre une erreur fatale en regardant par la cheminée…

Ce mot est « fantôme ».

— J’ai juste besoin que tu m’écoutes, John, poursuit Else. — T’as pas besoin de l’accepter. Laisse-moi parler. On a pas beaucoup de temps. Ils viennent pour toi.

John ouvre la bouche pour dire quelque chose, puis se ravise. S’engager dans des délires les rend plus réels. C’est comme essayer de se réveiller d’un cauchemar, le combattre ne fait que vous enliser davantage. Le mieux à faire est de rester calme et d’attendre de se réveiller.

Alors, John baisse les épaules et prend quelques respirations qui font gonfler son abdomen. Il sait qu’il n’y a personne d’autre que lui ici. Donc, quoi que produise la voix, elle ne peut pas lui faire de mal.

— Voilà, dit Else. — Ça va marcher.

Quelque chose dans la voix donne à John l’envie de pleurer. Elle semble si réelle, si proche d’Else, qu’il est difficile de ne pas croire qu’elle se tient ici, juste devant lui. S’il pouvait seulement la voir…

Je pourrais tendre la main. La toucher.

Non, se dit-il fermement. Ne t’engage pas.

Mais si je ne ressens rien, cela pourrait briser l’illusion.

Et si je ressens quelque chose ? Et si elle me prend la main ? Elle ne le fera pas. Elle n’est pas là.

Alors, quel est le mal à en avoir le cœur net ?

Il tend lentement la main.

— Qu’est-ce que tu fais, John ?

Sa question le fait hésiter. — J’ai juste… J’ai besoin de savoir… — Non, lui dit-elle calmement. — Tu dois y croire. Tu ne veux pas me toucher, pas maintenant. Je ne suis pas très… présentable, pour ainsi dire.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Else respire profondément. John a l’impression d’entendre quelque chose s’agiter dans sa gorge. Quelque chose d’humide.

— Il m’a fait un numéro. Tu peux me toucher si tu veux, mais je te promets que ça te fera encore plus flipper.

John retire sa main.

Il n’y a pas une personne sur terre que John connaisse mieux qu’Else, et vice versa. Bien qu’ils aient tous deux été mariés à quelqu’un d’autre pendant des années, ils n’ont pas partagé le même type d’intimité avec leurs partenaires respectifs que l’un avec l’autre. Se retrouver dans des situations dangereuses, travailler ensemble pendant des jours, dormir l’un à côté de l’autre dans une voiture, travailler sur des affaires difficiles qui exigent qu’ils s’enferment dans leurs pensées et deviennent un mécanisme unique, efficace, analytique, de résolution des problèmes… aucun mariage ne pourra jamais atteindre ce niveau.

Cela signifie que John connait Else suffisamment bien pour percevoir les moindres nuances dans le ton de sa voix et s’imaginer les expressions faciales correspondantes dans les moindres détails. En ce moment, il la voit avec un sourire sombre et une pointe de tristesse dans les yeux.

— Tu es prêt à écouter, John ?

John ne répond pas. Mais il fait un bref signe de tête.

— Bien. Une forte inspiration. — Je suis ici pour te parler de Hagen. — Qui ?

— Franz Hagen. Il y a six ans. Tu te souviens ? John fronce les sourcils. — Ça me dit quelque chose.

— C’est normal. C’était l’une des affaires les plus étranges et les plus violentes qu’on a jamais traitées. Tu as interviewé le témoin, Cindy Andersen, juste avant que je… Else s’interrompt.

— Je me souviens de ce qui s’est passé, l’aide John. — Et je me souviens qu’on n’a jamais retrouvé Hagen. Le type a disparu comme un putain de magicien.

— C’est vrai. Mais je sais où il est.

D’autres coups de feu. Plus près maintenant.

Cela fait réfléchir John. — Tu as travaillé sur l’affaire avant que… tout cela n’arrive ? — Non. Ne me demande pas comment je le sais, car je ne pourrais pas te le dire. Apparemment, on apprend des choses quand on est… quand on passe de l’autre côté. John ne peut s’empêcher de frissonner. — Pourquoi me dis-tu cela ? — Parce que j’ai besoin que tu le trouves, John.

— Pourquoi ?

— Tu te souviens de ce qu’il a dit sur l’enregistrement ? John se creuse la mémoire. — En partie, oui.

— Il a en quelque sorte prophétisé tout ce qui s’est passé.

John sent quelque chose s’ouvrir. Quelque chose qui était là depuis le début. Il n’a jamais fait le lien avec les évènements actuels. — Les dieux aveugles, murmure-t-il.

— Exactement. C’est Hagen qui est à l’origine de tout cela. Tu dois le trouver, John. Tu dois le faire parler. Il faut qu’il te dise ce que c’est et comment l’arrêter.

John secoue la tête. — Même si je le voulais… Je suis aveugle, Else. Je suis pratiquement inutile. Je ne tiendrai pas une heure dehors. J’aurais de la chance simplement si je sors du bâtiment. Dès que je quitte cette pièce, je suis une cible mouvante.

— C’est peut-être vrai, John. Mais tu dois quand même le faire. Il y a un sentiment d’urgence dans le ton d’Else, comme si elle était en retard pour quelque chose. — Hagen n’est pas très loin. Tu peux le trouver. Je te guiderai.

John entend des voix. Quelqu’un qui crie un ordre bref. Une porte que l’on enfonce à coups de pied quelque part à proximité.

John remarque que son cœur bat vite à nouveau. Mais cette fois, il bat différemment. — Tu crois vraiment que Hagen est la clé de tout cela ?

— Oui. Je dois y aller maintenant, John. On en reparlera quand tu sortiras. Je te laisse une preuve ici.

— Non, attends. Ne pars pas.

— Je n’ai pas le choix. Il y a quelque chose d’autre dans sa voix maintenant.

Est-ce la peur ? De quoi a-t-elle peur ? Si elle est vraiment morte, qu’est-ce qui pourrait la menacer ?

— Écoute, dit-il. — Si je fais ça, tu dois m’en donner plus. — Non, dit Else avec fermeté. — Non, je ne veux pas. Pas si tu me fais confiance. John est sur le point de dire quelque chose.

Puis, quelque chose change.

Pendant un moment, John est pris de vertiges et ne sait pas où il se trouve. Il essaie de se tourner et se rend compte qu’il est en position horizontale. En s’asseyant, le monde tourne autour de son axe. Il s’accorde un moment pour reprendre ses esprits. Lorsque le vertige se dissipe, il se lève lentement.

— Allp ? dit-il, la voix bourrue, comme s’il avait dormi pendant un moment. — Else ? Tu es toujours là ?

Il n’y a pas de réponse. Il n’y a personne.

Elle est repartie.

Non, se corrige-t-il. Elle n’a jamais été là. Je me suis juste évanoui et j’ai tout rêvé.

C’est une explication parfaitement logique.

Pourtant, John n’arrive pas à se débarrasser de l’impression que lui a laissée son rêve. Que lui a dit Else ? Elle voulait qu’il fasse quelque chose. Qu’il aille quelque part. Trouver quelqu’un.

— Je te laisse une preuve ici…

John se souvient l’avoir entendue se pencher et poser quelque chose sur le sol. Il se tourne dans la direction où Else se tenait dans son rêve. Il n’y a rien. Inutile de vérifier.

Mais il ne peut pas s’en empêcher. Il a besoin de savoir.

Des pas à l’extérieur de la porte. Ils passent juste à côté. Ils seront de retour dans quelques instants. Ils vont forcer le passage.

John s’avance, s’accroupit, fouille le sol avec ses mains. Et il trouve quelque chose.

Il était là depuis le début. C’est juste quelque chose qui a été jeté par terre. Ça ne veut pas dire…

Le train de pensée de John est interrompu brusquement lorsqu’il ramasse l’objet et le retourne dans ses mains. Même sans le voir, il sait ce que c’est.

C’est un projectile. Il a été tiré. Sur lui. Il y a six ans et demi.

***

Découvrez ce qui est arrivé à John il y a six ans et demi. Obtenez le prequel gratuit, Dieux aveugles, dès maintenant sur

nick-clausen.com/dieux

Ou continuez jusqu’au Livre 5 sur

nick-clausen.com/ciel5

OEBPS/image_rsrc36U.jpg
DIEUX:
AVEUGLES

NICK GLAUSEN






OEBPS/image_rsrc36T.jpg
UNE SERIE D'HORREWR APOCALYPTIQUE

LIVRE 4

SOUS LE CIEL BRISE

“NICK CLAUSEN





OEBPS/nav.xhtml

Table of contents

		LIVRE GRATUIT

		1. NICK

		2. TOMMY

		3. NORA

		4. MELISSA

		5. NORA

		6. OTTO

		7. STEFFIE

		8. MELISSA

		9. NORA

		10. CAMILLA

		11. NORA

		12. BENT

		13. NORA

		14. ALICIA

		15. NORA

		16. BENT

		17. GINA

		18. ALICIA

		19. GINA

		20. CAMILLA

		21. GINA

		22. OTTO

		23. GINA

		24. TOMMY

		25. MARK

		26. OTTO

		27. MARK

		28. TOMMY

		29. MARK

		30. MELISSA

		31. MARK

		32. MELISSA

		33. OTTO

		34. MELISSA

		35. TOMMY

		36. OTTO

		37. MELISSA

		38. OTTO

		39. TOMMY

		40. MARK

		41. GINA

		42. MARK

		43. GINA

		44. MARK

		45. GINA

		46. CAMILLA

		47. GINA

		48. MARK

		49. GINA

		50. TOMMY

		51. NICK

		52. JOHN




Guide

		Cover

		Beginning






